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L'HERMITE 
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lE DÉPARTEMENT Ï>E L'ISÈRE. 

LE DEUIL. 



St fêa vàe tandem vocùfaxata dotore est. 
Viac-., ^n**W*, Hv.xt: 

La violence de la douleur oiKft enfin un 
passage à la plaîule. 



Les claqùemens du fouet des postHlphs , le bruit 
du fer des chevaux, frappant à. là fois Tair et 
le pavé brillant d'.étincelles, ne signalent pas 
notre mode$te. départ de Romans : notre. vieux 
. çonadttcteûr, d'une voix dont Tâge avait affaibli 
les éclats, hâte lentement la tranquille allure 
de ses mulets et le paisible, mouvement de sa 
voiture. 
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En y prenant place , j'avais ^atrèV» 
compagnons de voyage à la lueit;.%|ei 
d'une lanterne d'ëcurie : à leurs vêteA^||"^ 
sombres que leur contenance , je les pm 
des prêtres, et je me crus destin.é à la||j^j 
avec un détachement de ces prédicalèii^ 
mades , qui vont catéchisant les Fratiçéti f^i 
au siècle de Clovis, et comme si )i^^^ 
privée des lumières du christianisme, iny<||ij|^^f\ 
encore le farouche Tentâtes , en immolaiît :î(|^£ 
victimes humaines sjir les autels d'un ■i^kv^^M^ 
haine et de vengeance. S3^^ 

Hélas! ces sanglans sacrifices ont à p^^ï^f 
cessé sur cette vieille terre rougic du §àti^^^iife| 



tant de générations : le fanatisme, SQt^lè^$^)^4; 
d'une religion de charité et d'amoui!) y ^onsçç^ 
long-tems un culte plus féroce quf-ceîtSf:âè^ 
Piane taurique ; car ce a'étakift^iîebi<desâ[t^ 

qu'il immolait ;^; . .:^^v 

Quelques soupirs mal étouffés ; If dhscuri!^;et:> 
le silence de la nuit n'étaient pas propres à ^iM-- 
tourner mon esprit de s^s sombtes m^ditâljiiwà^t:?: 
Quels souvenirs, me disais-je, oppresseirf^iâsfiï 
poitrines ? la douleur et le remcèds vont^ uàe- 
pudeur commune ; ces hommes gémissent j^ât^ 
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être des terribles effets d'un zèle imprudent; 
ils accusent , dans le secret de leur conscience , 
leurs prédéÈcssenrs d'avoir jadis armé le ci- 
toyen contre le citoyen , le frère contre le frère ; 
ils croient entendre les cris des protestans tom- 
bant sous les poignards catholiques Ils gé- 
missent, ils se repentent, et, revêtus du ci- 
jice, ils vont expier les crimes d^ autrui dans 
les solitudes de Saint-Bruno. 

Le jour qui cçmmençait à poindre danna 
une autre direction à mes conjectures. Les em- 
preintes de la douleur, et non celles du re- 
mords, se faisaient iremarcpier sur la figure des 
inconnus au milieu desquels je me trouvais. 

Un homme d'environ cinquante ans tenait et 
pressait affectueusement les mains d'un vieil- 
lard dont les regards chargés d'émotions et de 
reconnaissancie semblaient dire : Mon fils , Dieu 
te Unira, car tu as rempli son précepte. Les autres 
personnages prenaient à cette scène muette un 
intérêt très-tendre dont il m'était aisé de voir 
que ma présexu:e réprimait les élans : cette con- 
trainte augmentait à mesure que le jour, devenu 
pins grand , permettait un examen plus attentif. 
Le malaise est contagieux : je partageais celui 
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dont j'étais la cause : parmi des hommes qui 
semblaient retenir leurs soupirs, ma respiration 
était laborieuse. Je profitai du voisinage d'un 
petit bois qui borde la route aux approches de 
Saint-Marcelin pour témoigher le désir de faire 
quelques pas à pied. 

« On étouffe dans cette voiture, dis-je au 
conducteur en descendant. ~ Cependant , ré- 
pondit-il , la matinée est fraiche , et vous aviez 
baissé toutes les glaces ; peut - être monsieur 
est-il malade, ajouta- t-il d'un ton goguenard 
et paraissant compter les rides qui sillonnent 
mon front. ^^ Vraiment oui , mon cher , je 
suis atteint d'/une vilaine infirmité; vous vous 
en ressente?; vous-même, bien que votre mal 
soit moins avancé que le mien. -^ Ce qu'il y 
a de pis, c'est qu'on n'y a pas encore trouvé 
de remède. "-^ Comptes -vous la mort pour 
rien ? — Pour peu que le cœur vous en dise 
pendant la route , nous avons un curé dans U 
voiture , et vous ne mourrez pas sans confes* 
sion ; c'est consolant, pas vrai ?«- San$ doute ; 
mais c'est pendant la vie qu'il faut songer à faire 
son salut. — Encore faut-il avoir le loisir d'y 
peiner» i^otts autres pauvres gens, nous avons 
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tant de peine à vivre dans ce monde que nous 
n'avons guère le teins de nous occuper de l'autre, 
et c'est pour nous rassurer, sans doute, que les 
fiches qui nous emploient ont grand soin de nous 
dire : Qui irûçaille prie, — Cette maxime n'est 
pas seulement de consolation, elle est aussi de 
vérité : le travail éloigne les coupables pensées 
€t détourne des méchantes actions. — Je croi- 
rais plutôt qu'il les conseille : quand la fatigue 
m'accable , je me demande par quelle injustice 
le sort me condamne à gagner mon pain à la 
sueur de mon front , tandis que tous ces riches 
n'ont rien à faire pour vivre à l'aise et prendre 
du bon tems. — Croyez-moi , j'ai passé par les 
deux épreuves : à la fin de la vie , et toute com- 
pensation faite , la meilleure part est encore la 
vôtre. Vous ne savez pas que le poids de l'ennui 
est plus lourd , plus insupportable que celui de 
la chaleur du jour ; que, placé à l'extrémité de 
la longue chaîne du pouvoir , vous avez infini- 
ment plus de liberté que ceux qui tiennent aux 
premiers anneaux ; que ces fatigues bienfai- 
santes, dont l'appétit et le sommeil sont les in- 
séparables compagnons , sont mille fois préfé- 
rables aux léthargies de l'oisiveté , aux langueurs 
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des désirs satisfaits. — Pardine, Monsieur, Je 
suis bien aise d'apprendre que les riches ne sont 
pas si heureux que je croyais... Mais je vois 
notre bon curé qui me fait signe ; votre pas ra- 
lentit celui de mes bêtes, et je vous invite, au 
nom des voyageurs , à remonter dans la voi- 
ture. — Vous avez raison, mon cher conducteur v 
mais dites-moi , ce monsieur à cheveux ronds 
que je prenais pour un missionnaire , est donc 
un curé ? — Oui vraiment. — ^ Tant mieux , 
j'aime et j'estime les bons ciirés. » 

Ces dernières paroles, prononcées à la por- 
tière de la voiture, ont été entendues des voya- 
geurs et m'ont valu cette fois un accaeil plein 
de bienveillance. « Vous estimez lés bons curés , 
me dit le vieux pasteur, et sans vouloir me 
donner pour exemple, je ne crains pas d'af- 
firmer que la plupart sont dignes du respect 
qu'ils vous inspirent : leur mission à eux est une 
mission de paix et de charité ; mais dans les vil- 
lages , dans les hameaux , oil leur vie s'écoule 
au sein des familles laborieuses dont ils sont les 
soutiens et les consolateurs , la conformité des 
besoins , des travaux et des innocens plaisirs ne 
suffit pas pour maintenir le bienfait d'une con:- 
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soiante union. La jalousie se glisse parfois dans 
l'asile, du pauvre ; l'orgueil , hôte habituel des 
palais , ne dédaigne pas toujours Thumble chau- 
mière , et peut-être ai-je quelques droits à l'es- 
time publique pour avoir su les écarter pendant 
quarante ans de la demeure de mes heureux pa- 
roissi^s. Avocat de toutes les bonnes causes , 
arbitre choi^ par toute^s les parties, je n'ai ja- 
mais remis au lendemain à prononcer mon arrêt , 
et jamais la discorde n'avait passé une nuit dans 
mon village : pour s'en venger , elle vient de 
m'en bannir, et à mon âge tout exil est éter- 
nel. * » 

Comme je témoignais le désir de connaître 
plus particulièrement l'histoire de ce vénérable 
prêtre , un ^es voyageurs reprît la parole : 

« L'homme* est imitateur de sa nature; il 
répète ce qu'il entend , il fait ce qu'il voit faire , 
le mal comme le bien. Aux jours les plus san- 
glans de nos discordes civiles , on fit des arres- 

* Je prie le lecteur de se souvenir que dans le cours 
de ce voyage tout est vrai , tout est historique. Je change 
quelquefois le nom des personnages , mais jamais leur 
caractère; je développe quelquefois leurs pensées et leurs 
û|)i]iioiis , maiskje ne leur prête jamais les miennes. 
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tations dans les provinces , par la seule raison 
qu'on en faisait dans la capitale ; la terreiH: 
dressa des ëchafauds sur les places des petites 
villes comme elle en avait dressé dans les grandes : 
i8i5 revit , en moins grand nombre il est vrai , 
les mêmes excès d'une cruauté imitatirice; le 
fatal tombereau parcourut les campagnes parce 
qu'il avait parcouru les rues de Marseille , de 
Lyon et de Grenoble. A cette déplorable époqae, 
les exils et les emprisonnemens affligeaient nos 
contrées; l'autorité séculière secondu le zèle 
persécuteur de l'autorité ecclésiastique ; riia- 
manité, la modération, la tolérance devinrent 
suspectes y et la persécution , qui s'attacbait plus 
particulièrement à ceux qui donnaient l'exemple 
de ces vertus , n'oublia pas un excellent curé : 
ministre d'un Dieu de miséricorde, jamais il 
n'avait repoussé aucun fidèle du banquet pas— 
cal , jamais il n'avait fermé le temple du Seigneur 
à ceux qui venaient prier ; il n'avait point divisé 
le troupeau par les couleurs des opinions poli- 
tiques de SCS ouailles : leur union fut son crime. 
» — Le siège épiscopal était vacant , continua 
le curé ; je reçus l'ordre de me présenter devant 
ceux qui en exerçaient provisoireoient l'autorité. 
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Un trajet de quinze lieues est un Toyage pénible 
pour qui doit le faire à pied à soixante-dix-sept 
ans : je fis taire les infirmités et la vieillesse ; je 
me hâtai de comparaître. De .dures paroles, 
d'amers reproches me furent adressés ; j'en- 
tendis av,ec plus d'humilité que d humiliation 
mes nouveaux supérieurs m'accuser d'être un 
mauvais prêtre, et invoquer pour m'en c^on vaincre 
le témoignage des puritains d'Angleterre et des 
calvinistes de Suisse. Quarante ans d'une vie 
exemplaire, l'unanimité des suffrages do mes 
paroissiens ne parvinrent pas à me justifier; o;n 
m'envoya au séminaire, prison ecclésiastique 
hors de la jaridiction des tribunaux et de la sur- 
veillance des magistrats : j'y fus abreuvé d'op^ 
probres , je les souffris sans me plaindre ; mais 
je n'appris pas sans un profond chagrin , après 
avoir subi nue punition si nouvelle pourmoi, que 
l'exercice des fonctions sacerdotales m'était in- 
terdit, et que j'étais privé de la presque totalité 
du plus modeste traitement. J'essayai vainement 
de représenter à mes supérieurs qu'une pareille 
condamnation ne pouvait être portée qu'en vertu 
d'un jugement canonique ; j'eus recours à l'au- 
torité civile : la cour royale , ^fidèle à la justice , 
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allait me rendre à mes fonctions, lorsque mes 
accasateurs , puissamment secondés par une au- 
toritë invisible, élevèrent le conflit de juridiction 
et prétendirent que la loi attribuait au conseil 
d'état la connaissance des appels comme d'abus ; 
l'aflaire fut enlevée à la cour, évoquée à ce con- 
seil , et, sur le bord de ma tombe , je me suis vu 
ravir à la fois mes fonctions et mes dernières 
ressources. Quel parti me restait-il à prendre ? 
me cacher et mourir. Je touchais au terme ; les 
privations de toute espèce se pressaient autour 
de moi ; ^e ne vivais plus que du pain de la 
pitié ; mes neveux ont découvert la retraite où 
je couchais sur la pierre. Pressé parleurs larmes, 
j'ai quitté sans retour la famille que la religion 
m'avait faite , pour me réunir à celle que m'a 
donnée la nature , ou plutôt aux tristes débris 
de cette famille oii le fer et le plomb des bour- 
reatix ont fait tomber à la fois les têtes innocentes 

des vieillards et des adokscens Mais je 

m'arrête : la douleur est indiscrète ; eHe aime à 
frapper de ses cris les cœurs qui lui répondent. 
Vos traits , Monsieur, vos regards expriment 
une tendre compassion ; le bruit de nos malheurs 
est venu jusqu'à vois. Quel Français j quel 
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étranger les ignore ? ils ont épuisé la pitié, des 
coeurs les plus compatissans. Pardonnez-moi, 
je ne vous attristerai plus de mes plaintes... — 
Homme vénérable , dis-je en lui serrant la main , 
exhalez vos douleurs, je les sens, je les par-^ 
tage .: loin , loin de nous le froid égoïsrae qui 
craint de rencontrer les regards des malheureux 
et de s'attendrir du moins au récit des maux 
qu'il ne peut soulager. 

» — Mon histoire a déjà trop long-tems oc- 
cupé votre attention , reprit le bon curé ; lais- 
sons un moment les hommes pour nous occuper 
de la terre qu'ils habitent. Nous voici à l'en- 
trée de la belle vallée du Grésivaudan , au côté 
oii elle se termine en s'étendant vers le Rhône. 
De Saint-Marcelin à Grenoble la distance est 
grande , quand on la parcourt aussi lentement 
que BOUS le faisons , et vous aurez le léms d'en- 
tendre le récit de mes malheurs. Charles , conti- 
ïiua-t-il en s'adressant à celui de ses neveux qui 
tenait affectueusement ses mains , vous connais- 
sez mieux que moi le pays que nous traver3ons : 
cette description vous regarde. 

» -^ Vous pouvez remarquer, Monsieur, me 
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dit Charles, en cédant à rinvitation de son 
oncle , qne le sol de ce département présente 
nne grande variété de cultures et d'aspects ; ses 
nombreuses et fertiles vallées sont formées , aro- 
sées et trop souvent ravagées par des rivières 
qui , presque toutes y à certaines époques , de^ 
viennent d'impétueux torrens en tombant do 
sommet des montagnes qui s'élèvent des deux 
càtés de notre route. M. Villars, naturaliste de 
Grenoble f a mesuré chacune de ces montagnes ; 
la plus petite , le Prabert , a cinq cent cinquante- 
deux toises d'élévation , et la plus grande , le 
Col de Saix , porte les neiges de sa cime à sept 
cent sei^e toises au dessus du niveau de la mer. 
» Une partie de ces montagnes ^ en se rappro- 
chant à trois , quatre et cinq lieues du Rhône", 
laissent entre elles et le fleuve une vallée de 
même largeur. Les plaines situées au pied de ces 
montagnes , arides comme elles , ont encore 
Tinconvénient d'être parsemées, de ces cailloux 
arrondis par le mouvement des eaux , que Ton 
nomme galets : les montagnes situées sur la 
rive droite de T Isère sont composées de roches 
calcaires dont pl|isieur$, sous la fornie de pics , 
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s^élèvent à une grande hauteur ; enfin à la 
gauche de la rivière , au delà de Grenoble , entre 
le Brac et la vallëe du bourg à^Oysans, vous 
voyez comme amoncelées les unes sur les autres 
les montagnes granitiques que couronnent les 
hantes Alpes de la Maurienne et les sommets 
du Mont-Blanc. Les espaces que ces montagnes 
laissent entre elles ne sont, pour la plupart, 
que des gorges étroites au fond desquelles rou- 
lent et rugissent des torrens qui entraînent les 
terres et rongent les rochers : quelquefois aussi 
ces espaces sont occupés par de rians vallons où 
murmurent les paisibles ruisseaux. Les eaux qui 
tombent des montagnes , ne trouvant pas tou- 
jours une issue vers les grandes rivières , for- 
ment des lacs nombreux, mais de peu d'étendue. 
Le plus grand , le lac de Paladru , situé dans 
Tarrondissementdela Tour du Pin, n'a que deux 
mille trois cents toises de longueur sur une lar- 
geur de six cents toises r'^ des trois lacs qui se 
trouvent aux environs de Grenoble, Tun, le lac 
de Lafrey, est de moitié moins grand que celui de 
Pahidm ; les deux autres sont plus petits encore : 
mais ce que ces lacs ont de^rem^rquabk c'est 
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qu'ils sont presque tous situés au sommet des 
plus hautes montagnes. L'élévation des sept lacs 
dans Tarrondissement de Grenoble est de mille 
deux cent cinquante-huit toises ; les eaux qui 
s'épanchent de ces grands réservoirs ou des ri- 
vières grossies par la fonte des ntiges et des 
torrens , couvrent et noient les terrains bas où 
cites séjournent, et forment ces nombreux marais 
qui , non moins que les sables , ravissent à Tagri- 
cnlture des plaines entières. Il serait facile de 
les lui rendre , et de transformer en vallons fer- 
tiles lès immenses marais de Bourgoin qui s'é- 
tendent depuis Aousfe jusqu'au pont de Chéri , 
où la rivière de Bourbe se jette dans le Rhône. 
Le dessèchement de ses marais , si nécessaire à 
la salubrité du pays , si avantageux à l'agricul- 
ture , est vivement désiré par le département ; 
là possibilité de l'opérer a été démontrée : des 
craintes chimériques , les rivalités d'une foule 
d'intérêts particuliers , sont des obstacles qui se 
rencontrent dans toutes les grandes entreprises, 
et qu'on finit toujours par surmonter avec une 
voloAté persévérante et de légers sacrifices. 
L'insouciance 'du gouvernement , -semi obstacle 
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insarmontable , est malheureusement celui que 
rencontrent le plus souvent en France les grands 
travaux et les entreprises nationales. 

» Vainement répète-t-on cjue la reconnaissance , 
les mains chargées de fruits et de fleurs , serait 
aux portes du palais des rois une sentinelle plus 
sûre et plus vigilante que des soldats armés du 
glaive ; vainement offre-t-on pour modèle la 
conduite de quelques princes doués d*un cœur 
généreux et d'un esprit éclairé , leur exemple 
est perdu pour le vulgaire des rois . 

» Depuis le mois de juillet 1808 y le dessè- 
chement des étangs de Bourgoin a été entrepris 
par une compagnie à laquelle M. de Lafour^ 
d'Auvergne , dernier concessionnaire de ces 
marais , a cédé ses droits : et tout fait espérer 
que cette patriotique entreprise sera couronnée 

d'un plein succès. 
» Il est d'autres travaux d'une importance plus 

grande encore, desquels Tautorité détourne son 

attention avec une persévérance bien difficile à 

justifier. L'Isire traverse k département auquel 

cette rivière a donné son nom , deptits le fort Bar- 

reaux jnsqu'auconfluent de 1-Isère avec le Rhâne , 

au dessous de Romans; il 9' est poiât de torrent 
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dont les ravages soient pins fréqnens et plus re- 
doutables. A partir du pont de la Gâche jnsqu^à 
Grenoble , et même au dessous de cette ville , 
sur une longueur de vingt mille toises , qui com- 
prend la belle vallëe du Grésivaudan , le lit de 
risère est peu profond, et, ne se trouvant res- 
serré ni par des levées ni par des digues , à la 
moindre crue de ses eaux , la rivière se déborde 
dans la vallée et entraine quelques parties de ces 
fertiles terres qui la bordent. On voit souvent 
ces terrains détachés par masses énormes s'en- 
gloutir avec les arbres , les fabriques , les ba- 
teaux , quelquefois même avec les habitans qui 
n'ont pu fuir assez vite devant le fleuve destruc- 
teur. La ville de Grenoble tout entière est me- 
nacée : dans les diverses sinuosités que forme 
risère aux approches de la ville, il en est une 
qui ne peut manquer d'amener avant peu les 
eaux vers la plaine, et l'inondation sera dès lors 
^inévitable, La fonte des neiges renouvelle cha- 
que année les justes craintes d'une si terrible 
catastrophe; de jour en jour le danger aug- 
mente , et les efforts des riverains , pour le pré- 
venir , se bornent à rétablir les digues détruites 
et à réparer celles qui menacent ruine. Un tra- 
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Tall général est an dessus des moyens réunis des 
pins riches propriétaires ; cependant six millions 
suffiraient pour la conservation de Grenoble et 
de la vallée du Grésivaudan ; h garde suisse ne 
coûte guère plus 

>» — Charles 9 interrompit le bon curé, il ne 
faut pas. que nos malheurs particuliers nous ren- 
dent injustes; les Suisses sont de pauvres gens, et 
la France est assez riche pour nourrir quelques 
régimens de cette nation , et pour faire faire des 
travaux nécessaires à la sûreté de ses propres 
habitans. — Soit : mais charité bien ordonnée com- 
mence au logis ; et avant de faire Taumône à six 
mille Helvétiens, on pourrait commencer par 
protéger les biens et la vie de six mille habitans 
de Grenoble. » 

Le vieillard s'empressa d'interrompre une se- 
conde fois son neveu pour nous faire remarquer, 
dans la vallée de Sainl-Donai où nous nous trou- 
vions alors , les usines d'une filature de coton ap- 
partenant à M. Saint-Cyr Baudin. « A chaque 
pas , dans ce pays, continua le curé , vous trouve- 
rez les traces d'une. révolution bienfaisante. L'in- 
dustrie est devenue plus active , la terre est plus 
féconde depuis qu'elle est cultivée par des mains 
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Tivement pressé de se mettre à la tête de la 
garde nationale ; il refasa ce commandement ; 
deux ou trois scélérats qui faisaient partie da 
rassemblement , firent feu sur lui et le tuèrent. 
Ce détestable assassinat ne resta pas impuni ^ 
les auteurs du crime , traduits devant les tribu- 
naux, périrent du dernier supplice ; la punition 
fut aussi prompte qu'elle était juste. 

» L'année suivante , la même commune eut 
à gémir sur un crime semblable , et la justice 
resta muette. L'autorité avait donné l'ordre d'ar- 
rêter , par mesure de haute police , M. Tabaret, 
vieillard respectable et riche propriétaire , si- 
gnalé comme entretenant l'esprit de sédition 
parmi sts concitoyens. La maison ou il avait été 
chercher un asile est cernée pendant la nuit : 
l'imagination pleine des terreurs que le récit 
des massacres commis à Nîmes , à Avignon , 
à Marseille , y avaient semées , le vieillard , 
dans l'impossibilité de fuir , cherche un refuge 
sur le toit de la maison hospitalière. On l'y 
découvre , on le somme de descendre ; Tin- 
fortuné à genoux, les mains tendues et sup- 
pliantes, tarde à obéir; il était facile de se sai- 
sir de sa personne sur un toit dont la pente , . 
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du côté des assaillans, n^était pas à plus de cinq 
pieds de terre ; on trouve plus expëditif de Yen 
faire tomber. Imitateur de ce comte de Charol- 
lais ) que les hommes de cour avaient surnommé 
Yabaiteur d'hommes , un chef ordonne de faire 
feu , en donne lui-même l'exemple , et le cri de 
la victime annonce qu'elle est frappée. La balle 
a brisé sa cuisse ; en vain le malheureux qui se 
sent mourir demande- t-il que Ton bande sa 
blessure , en vain implore-t-il les secours de la 
religion ; pour toute réponse on le jeté sur une 
charrette qui le conduit à Saint-Marcelin ; il ex- 
pire avant d'y arriver dans d'épouvantables tor- 
tures. Les fils du malheureux Tabaret ont de- 
mandé vengeance des meurtriers de leur père ; 
des témoins ont été entendus, ils ont attesté le fait 
du meurtre, le fait d'un vol de 6,000 francs en 
or, dont lé vieillard s'était muni en quittant sa 
triste Emilie ; ils en ont nommé les auteurs , et 
ee double crime est resté impuni!... » Charles, 
aigri par ses propres malheurs , s'abandonnait 
de nouveau à toute l'amertume de ses réflexions , 
lorsque nous arrivâmes à Saint*Marcelin. 
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SAINT-MARCELIN. 



Parm uâ opta. 
Petite, nuis ^grëabre. 



Cette très-petite ville, située au milieu d'un 
territoire fertile et d'un paysage charmant , est 
une des plus jolies du Dauphiné. Llsère, qui 
n'en est pas éloigné , accroît et entretient la vé- 
gétation des plantes qui s'élèvent et fleurissent 
de toutes parts. Nous avons fait halte à Saint- 
Marcelin pour y déjeûner. C'est un bien brave 
homme ({ue notre hâte , mais il a deux petits 
travers : il aime beaucoup à parler, et pour s'en 
procurer plus long- tems le plaisir , il a pour ha* 
hitude de faire les demandes et les réponses ; 
il aime passionnément son pays , mais par ce 
mot de pays , il n'entend parler que de la ville 
de Saint-Marcelin et de son territoire : c'est un 
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patriote local ; toute son histoire , tout son ca- 
ractère est dans cette espèce de dialogue , où il 
ne nous a pas permis de placer un mot. 

« Le vin est le lait des vieillards, dit-il , en m'a- 
dressant plus particulièrement la parole : mon« 
sieur a entendu parler des nôtres ? j'en étais bien 
sûr ; quel gourmet en Europe n a sayou];é nos 
vins de Càte-Rôtie , de Vienne; ceux de Bavenîin 
et de la Porte du lion ne leur sont pas inférieurs ; 
mais pejit-étre ces messieurs préfèi*ent'ils les 
vins de Seyssuel qui ont une légère odeur de 
violette ? Après tout , je ne dis pas cela pour vous 
engager à en boire , je n'en ai [las ; et grâce au 
ciel il n'en est jamais entré, il n'en entrera 
jamais une bouteille dans mes caves; j'aime 
trop mon pays pour le souffrir. Quand on me 
demande si je suis Français , si je suis Dauphi- 
nois, je réponds que je suis de Saint-Marcelin ; 
et en cette qualité-là , je ne m'approvisionne que 
des profits de l'arrondissement, et je ne man- 
que de rien. Vous allez me dire que la béné- 
diction du dfelest sur notre canton, c'est vrai; 
nous arrons de tout et des vins de toute espèce. 
Vous riez! un seul canton, dite^-vous en vous^ 
même , ne peut produire qu'une sorte de vin ; 
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voilà Terreur : vous avez à choisir outre le Saint' 
Feran j le Itturinais ^ le Chemères , le Bessin; 
entre les vins du Plan , de Pont en Rayons et de 
Saint- André. J'en ai, dont le raisin a mûri sur 
les cailloux; j'en ai dont les grappes ont été 
cueillies sur les tillages; j'en ai .... » Je saisis 
le moment où notre homme prenait une prise de 
tabac pour lui demander du ton le plus sérieux 
combien le plus vieux de sts vins comptait de 
consuls. Surpris par une question à laquelle il 
n'avait point de réponse , notre hôte se tira d'af- 
faire en observant que pendant qu'il causait 
avec nous, notre déjeuner ne se faisait pas , et 
sortit en marmottant entre sts dents : Combien 
mon Saint- André compte- t-il de consuls?.... 

« — Cet homme est causeur , me dit Charles 
quand rbistorien des vignes de Tlsère fut sorti ; 
notre déjeûner se fera^attendre ; mon oncle va 
lire son bréviaire. Si monsieur veut faire une 
promenade en ville , j'aurai Thonneur de lui 
servir de guide. » j'acceptai la proposition, et 
BOUS voilà courant les mes de Saint-;Marcelin. 

« Le bruit des métiers à toile , me dit-il en 
remarquant que je prêtais l'oreille, vous an- 
nonce que vous êtes dans une ville manufactu-: 
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rière ; environ deux cent cinquante ouvriers , 
hommes , femnies et enfans , y sont employés à 
la filature du coton. La maison que vous voyez 
appartient' à M. Christophe , dont les soins et 
ra«i^^*Vfe^aient enrichi Saint-Marcelin de cette 
branche d'industrie; elle fournissait aatrefoô 
au commerce soixante mille livres de coton par 
aanëé : les derniers^ événemens Tout beaucoup 
appauvrie. La Êihriquë dé toile de chanvre est 
moins déchue ; ses produits se sont perfection- 
nés ; mais le défaut de débouchés en arrête les 
progrès et nuit à la principale branche de Tin-^ 
dustriei agricole du département de Tlsère. Dix- 
huit mille arpens de terre , employés à la culture 
du chanvi^ , en produisent annuellement en-^ 
viron quatre-vingt mille quintaux , dont la 
moitié sert à la fabrication des toiles dites de 
Voir^n , de Mens, dt* Orenùble, de Fiame , de 
Ciémiem et i& Sàmt^Marcelin, Le prix du chan- 
vre, année commune, est de lo sous la livre; on 
n imagine pats combien Topération du peignage 
en augmente la valeur. Le chanvre brut le plus 
grossier, dont le prix ne s'élève pas au dessus de 
AO francs le qiûntal , produit un chanvre peigné 
l|itt se;<v;(nd 3^5ojGrancs. 
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. » La plus importante de» fabriqué»^ ce dé- 
part^meAt oji te chanYre subit cette opératkm^ 
fî&t celle de M. Challoia da Grenoble. Par un 
procédé , dont ils'esl jfosqn'ici réservé fe secret , 
il ohtijent doitze livrés de chanvre Br Ci^'^us 
qu'on mem peut obtenir par les procédés ordi^ 
aaires. i 

» Cbaqae année, chaque joinr, prar ainsi dire^ 
les sciences et ks arts! viennent parmi nous av 
secours dit commerce et de Vagricullure. C'est 
ainsi que, par le mélange de la race des mou- 
tons d^Espagne avec ceux du pays,, nos laânes 
assez grossières ^ dont le prix .ne s'élevait guère 
au dessus de yS à 80 francs:, valent et se veu** 
dent aujourd'hui le double de cistte somme, 
il' éducation des vers à soie est égatement mieux 
SiHgnée, et les soies écrues, dont l'apprédation 
est si variable ,. <mt pourtant acquis, avec une 
qualité meifieure , an taux* généralement plus 
ékvé^. ^ ». 

. Tout en causant nous étions sortis de la villt 
et nous coloyionis b rivière.: mt peu hi^i de 
Qkacoufse ,. ^e m'assis sur un tertre commode; 
nous gardions le silence depuis, qudques mo- 
rnens , lorsqu'arrêtant mes k-egatdb sur ruùik 
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jaide, je m^aperçus i^^ii'il passait sa main sur. 
ses yeax reR)|:]4i6 db larmes ;. j.e l'iolerpogeai arec 
iiHërét i et je s'ett^ pa$ de peine et obtenir 1* 
confidence d^un secret dont il paraissait op- 
pressé» 

L'histoire de cette malheureuse famille est 

trop intimement liée aux mœurs de l'époque où 

j'écris, et aux souvenirs du pays que je par- 

' cours , pour qu'il me soit permis d'en épargner 

à mes lecteurs le récit déplorable. Les faits sont 

connus ; il app'artenait à l'une des victimes d'en 

retracer tes circonstances: mais en écrivant sous 

Ift dictée d'un kommé an désespoir, je n'oii- 

Uierar pas q|ie la: douleur est quelquefois m- 

jtfsfe, ef j'adoocsrai l'amertume de son récit 

autant qa'ilr est possible de le Êiîre sans altérer 

ht ventée 
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N® Lxvii. — 29 août 1819. 
LA SENTENCE TÉLÉGRAPHIQUE. 



De toates les bties féroces, la pins i^angereoa» 
^t rhominc enivré de l'esprit de factioa. 

« Je sortais du collège de Lyon , où j^ayais été 
élevé , lorsque la première loi d'appel aux ar-p 
mes fut publiée en France ; je dus partir comme 
soldat dans un de ces corps qu on appelait alors 
bataillons de volontaires , bien que Ton n'eût con^ 
suite la volonté d'aucun de ceux qui les compo^ 
saient ; mais les dangers de la patrie , menacée 
par l'invasion étrangère, et rhymnemarseillaiseï 
tenaient lieu de vocation et d'ardeur guerrière 
à ceux qui se sentaient nés avec des inclinations 
plus pacifiques. J'étais de ce nombre : je fis 
mon devoir ; mais il fallait faire plus alors pour 
être remarqué, et je restai dans les rangs obs-» 
curs des compagnies du centre. Les fatigues , le$ 
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infirmilës , quelques blessures , afEûblirent ma 
constitution i je fus r^fonné eu Egypte à la suite 
d'une ophthalmie. Je reyins aux lieux qui m'a*- 
Taient tu n^itre. 

» Hélas ! je n'y arriyai que pour receyoir la 
binédictiou et fenner les yeux de mon yieux 
pire, n s'était remarié tard, et laissait plusieurs 
enfans en bas âge ; je me trouyai le chef de la 
Caimille. Le ciel bénit mes efforts et mon cou^ 
rage : j'éleyai mes frères. Nous cultiyions en 
commun l'héritage pateniel , et nos trayaux réu- 
nis ayaient accru notre fortune ; elle était 
grande , puisque nous ne désirions rien de plus; 
.Quelques mois, quelques hommes ont tout ren-^ 
Tersé , font détruit : on ne yerra plus couler que 
des larmes , on n'entendra plus que des san- 
glots sous le chaume qui retentit si long-tems 
de nos chants Craternels. 

> Obscurs habitans d'un yillage , paisibles 
possesseurs d'un champ dont la richesse était le 
firuit du trayail , qu'^yions-nous à redouter des 
bonleyersemens politiques ? Nous ne tardâmes 
pas à l'apprendre. 

» Dans une forêt appartenant à l'état , un de 
ces hommes reyenus ayec rétrauger^ et qui se 

a» 
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désignaient eui-nièïhei^*soriisfie fttte inconnu 
S anciens seigneurs , posk'itfâifqùelqùés enclaves , 
où son garde-chasse ptëtendait sans donte avoir 
droît de çie et de mort; car It tua' d'un' coup 
de fusil un pauvre hèrntaé qu'il àurprit ramas- 
sant quelques débris dé bois mort. On déféra 
le crime à la justice ; un destin bien fatal voulut 
que mes frères et moi nous eussions été témoins 
du meurtre ; nous fûmes appelés , et nous balan- 
çâmes d'autant moins à nommei: )e coupable , 
que loin de s'en cacher il semblait tenir vanité 
de cet assassinat. Arrêté par ordre des magis- 
trats y cet homme fut dès le lendemain mis en 
liberté ; on en fut plus affligé ^ue, surpris : ces 
faits se passaient au mois dé novembre i8i5. 
Mais quelle fut l'indignation publique lorsque 
le jour patronal de la fête de la commune , on vit 
arriver un détachement de soldats chargés d'ar- 
rêter , d'enchaîner deux à deux et' de conduire 
à Grenoble les témoins çui avaient eu le malheur 
de çoir commettre un crime. 'Oh né nous con- 
duisit pas à la ville; mais dan!^ le château même 
de celui dont le garde avaif assassiné notre 
malheureux compatriote. 

» Le cachot féodal danà lequel nous fûmes pro- 



visoirem^nt enfermas n'avait pas servi depuis la 
révolution, et les outrages du tems n'avaient 
fait qu'ajouter k Thorreur et an dégoftt qu'il 
devait iuspirer dans son état primitif. Pour re- 
doubler les angoisses de notre position , le hasard 
voulut ( car il m'est impossible de voir dans 
cette circonstance une intention cruelle ), le ha- 
sard^ dis-je, voulut que Ton donnât cette même 
nuit une (ête au château , et que les éclats de la 
joie , le son des instrumens et jusqu'aux pas des 
danseurs arrivassent jusqu'à notre oreille. C'est 
pour apaiser les remords des bourreaux que l'on 
parle sans cesse du calme de l'innocence : nos 
cœurs, exempts de crimes, n'en étaient que plus 
dévorés de craintes , que p1|is enflammés dé 
colère et d'indignation. 

M Le jvge qui nous interrogea le lendemain 
n'avilit point son caractère et la majesté des 
lois jusqu'à déclarer crime la déposition en jus-* 
tice de témoins irréprochables ; il reconnut notre 
innocence et nous rendit la liberté; 

» Peut-être croyez-vous que le garde-chasse 
assassin fut satisfait des humiliations , des ava- 
nies d'une seule journée ; vous connaissez bien 
mal ces maîtres et ces valets du bon vieux tems. 
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La semaime suivante, on produisit je ne sais 
quels procès- verbaux dressés par les con- 
frères du meurtrier contre deux de mes frères. 
Ils furent arrêtés de nouveau, jetés en prison , 
et n'en sortirent trois mois après qu en vertu 
d'un jugement rendu sur l'intervention du sei-- 
gneur, à qui le tribunal accorda une indemnité 
de 3oo fr. Les frais de la procédure se mon- 
taient à plus de 1 ,000 fr. ; nous épuisâmes 
toutes nos ressources pour les payer. Un mois 
après , de nouveaux mandats d'arrêt furent lancés 
contre mes malheureux frères : ils se cachèrent ; 
mais apprenant que leur fuite servait de prétexte 
pour accabler la commune du poids d'une :garr 
nison qui devait y rester aux frais des habitatxs 
jusqu'à ce que mes frères eussent été arrêtés , 
ceux-ci vinrent d'eux-mêmes présenter aux fers 
qui les attendaient leurs mains généreuses. Mais 
la haine elle-même a ses heures de lassitude : au-* 
cune charge ne s'élevait contre eux ; après unie 
troisième détention de quarante-deux jours, on 
les renvoya sans autres formalités. Enfin le même 
toit nous voyait réunis ; nous avions; repris nos 
travaux avec d'autant plus d'ardeur que nous 
avions de grandes pertes à réparer. La terre- 
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arrosée de notre sueur se montrait plus fertile , 
et chaque jour nous allions tour à tour vendre à 
la ville les fruits et les légumes qu'elle produi- 
sait en abondance. 

» Le 4 ^^^ ( jourà jamais funeste ) ouvrit pour 
BOUS une source de larmes, que pourra seule tarir 
la mort du dernier de notre malheureuse famille. 
C*ëtait le tour de François et de Jean de se 
rendre à la ville : ils arrivent sous les murs de 
Grenoble au moment où fuyaient de toutes parts, 
poursuivis par les troupes de la garnison , deux 
ou trois cents insensés que des provocateurs 
perfides étaient parvenus à égarer, au point de 
leur faire croire qu'avec des bâtons et quelques 
mauvais fusils dont ils étaient armés , ils pour- 
raient prendre d'assaut une place de guerre dont 
les remparts étaient hérissés de canons , et que 
défendait une garnison suffisante ; extravagance 
plus digne de pitié que de colère. 

» Mes frères , qui n'avaient aucune raison de 
fuir , tombèrent aisément aux mains des cava- 
liers qui parcouraient la plaine ; ils voulurent 
s'expliquer, on ne les écouta pas; saisis, con- 
fondus avec les paysans pris les armes à la main , 
ils furent jetés dans le$ mêmes cachots. 
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» Le bruit de ce fatal évënement parvint en 
quelques heures au fond de nos villages , grossi 
par la peur et le mensonge : aux premiers mots , 
je pars, je me hâte, et j'entre dans la ville. 
La terreur est peinte sur tous les visages^ je 
crains d'interroger^ on n'oserait me répondre ; 
je retourne au village , mes frères n'y avaient 
pas reparu ; je reviens à Grenoble avant que 
les portes ne se referment , et j'y reste jusqu'au 
jour où la cour prëvôtale commence ses terribles 
fonctions ; je pénètre dans la salle : quatre ac- 
cusés sont sur les bancs ; mes frères ne sont 
pas du nombre : trois de ces malheureux sont 
condamnés à mort. 

» La cour prévAtale ne pouvait suffire à l'im- 
patience de quelques hommes : une commission 
purement militaire est établie ; trente individus 
y comparaissent, Jean et François en fesaient 
partie; l'un venait d'achever sa dix -huitième 
année , et l'autre touchait à peine à sa seizième. 

» 0^ze heures sonnent! la séance commence. 
Le rapporteur fait de l'affaire l'exposé le plus 
succinct , en s'e^cusant sur le peu de tems qui 
lui avait été accordé pour multiplier les en- 
quêtes nécessaires; sans doute il va conclure 
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par h demande de qaelqae iéhi IIconclBt 

à la peine de mort de tous les prëvenns. 

» Le reste de la séance répondit à ce cniel 
préliminaire ; les témoins étaient les soldats 
qui avaient marché contre les accusés , qui les 
ayaient arrêtés dans la nuit. 

» Les prévenus étaient, pour la plupart , sans 
défenseurs ; il leur en fut donné d'office : un 
seul se vit chargé de la défense de dix -huit ac^ 
cnsés. 

» Traduire les accusés devant le tribunal, les 
confronter avec les témoins et les faire ensuite 
asseoir à cAté les uns desautjres , c'est à cela que 
se bornèrent les débats ; on eût dit qu'il ne s'a- 
gissait que d'une reconnaissance d'identité , en-' 
core était-elle si imparfaite que , ne sachant pas' 
même le nom de leurs clîens, les défenseurs 
étaient réduits à les désigner par la forme et la 
couleur de leur habit. 

» Le tour de François était venu; il voulut 
faire observer qu'à Fégard de son frère et de lui 
il y avait une erreur évidente ; on lui imposa si- 
lence ; je tentai d'élever la voix , on me jeta hors 
de la salle; j'attendis à la porte leur arrêt et le 
mien Bientôt tl me fut prononcé par la foule 



35 SENTENCE TÉLIÊGRAPHIQUE. 

em pleurs qui sortait en criant : Yingt-un con- 
damnés à mort!! 

» Mon sang tout à la fois se glace et s^al- 
lume dans mes veines ; je rentre dans la salle.. 
Déjà les condamnés avaient été reconduits dans 
leur prison : comment ponrrai^je me faire ou- 
vrir leur cachot ? comment pourrai-je pénétrer 
jusqu'à eux? 

» Je sortis ivre de désespoir. Grenoble ne 
manque point de citoyens généreux ; et cepen- 
dant le nom d'aucun être sensible ne se présen- 
tait à mon esprit : je me trouvai , sans savoir 
co^iment j'y étais arrivé , devant la maison de 
M. Th. . . Ce nom, si doux à l'infortune , si cher 
au patriotisme, me rendit toute ma confiance ; 
j'entrai brusquement : « Monsieur, lui dis-je en 
tombant à ses pieds , ayez pitié de nous , on va 
tuer mes frères, qu'ont-ils fait ? Leurs mains sont 
innocentes comme leur cœur ; ils n'étaient char- 
gés , en approchant de 1^ ville , que des fruits 
de nos vergers ; sauvez des malheureux , des en- 
fans qui n'ont jamais fait de mal à personne. » 
Le bon M. Th. . . me releva , et mêlant ses larmes 
aux miennes : « Brave homme , me dit-il , rap- 
pelez vos esprits ; le calme est nécessaire... '— : 
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Le calme , Monsieur ! ... et mes frères' vont mou- 
rir » Je posai sur mon front brûlant des 

linges trempes dans Teau glacée , je rafraîchis 
mes mains en les faisant glisser sur le marbre 
des consoles. Rassemblant ensuite le peu d'idées 
et de souvenirs qui me restaient , je fi^ en quel- 
ques mots à M. Th. .. et à son digne ami M. Alp. 

P qui se trouvait présent, le récit de notre 

déplorable histoire. Ces deux excellens citoyens 
me prodiguèrent des soins et des consolations ; 
une seiUe put arriver à mon cœur : l'autorité 
avait sursis à Texécution du jugement de mes 
frères ; le tribunal était convoqué de nouveau ; 
un avocat célèbre s'était déclaré leur défenseur, 
et déjà sa voir éloquente s'élevait en faveur de 
ces jeunes infortunés. 

» M. Th... ne doutait pas que Jean et Fran- 
çois ne me fussent rendus dès le soir même. Il 
sortit pour aller à la salle d'audience où il ne me 
permit pas de l'accompagner ; bien certain , me 
disait-il , de remettre ; avant une heure mes 
frères entre mes bras. 

» En effet, au bout d'une heure , au bout d'un 
siècle , il reparut ; il était seul ! . . . seul ! . . . « Ils 
•ont sauvés ^ me dit-il en entrant ; » mais sa voir 
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n'avait point cet accent de la conviction qui ras- 
sure ; « Les juges ont , à l'uhaî^imité , reconnu 
r innocence de Jean et de François ; ils ont décidé 
que i^os frères seraient , avec cinq autres condam- 
nés ^ recommandés à la clémence du monarque, «> 

» Si mes craintes n'étaient pas entièrement 
dissipées, elles étaient moins vives ; M. Th. . . me 
remit la permission qu'il avait obtenue pour moi 
de passer chaque jour une heure dans la prison 
où mes frères devaient attendre leur grâce. 

» Je m'y rendis en quittant notre bienfaiteur. 
Depuisrsix jours que nous étions séparés, quels 
ravages la douleur avait opérés sur eux ! Je les 
trouvai couchés sur la paille : je n'essaierai pas 
de vous peindre cette première entrevue ; tant 
de bonheur et de tristesse , tant de crainte et 
d'espérance, tant de sentimens délicieux et pé- 
nibles ! le cœur suffit à toutes ces émotions , 
l'esprit ne saurait en rendre compte... L'heure 
accordée à nos embrassemens fraternels s'était 
écoulée; le geôlier vint nous avettir, et nous 
nous séparâmes. 

» Vous jugez si je fus exact au rendez-vous du 
lendemain : je revis mes frères ; le front du plus 
jeune était rayonnant de tendresse et d'cspé- 
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rance : je n^ai pas perda un mot d'un entretien 
où j'observais, avec une sorte d'efîroi dont je 
ne me rendais pas compte alors , que le langage 
de ces deux enfans du hameau retraçait, dans 
des termes plus purs et plus élevés , des pensées 
et des sentimens au dessus de leur âge et de 
leur condition. 

« Ta présence , me dit le petit François en 
se jetant dans mes bras , achève de me rassu^ 
rer ; ils ne nous^tueront pas. Jean a de la force 
et du courage , il était résigné à tout , même à 
la mort ; mais moi , ce mot affreux m'épouvante , 
le soleil se lèverait et je ne le verrais plus ; mes 
pieds ne fouleraient plus la vendange , ne gra- 
viraient plus les rochers Je commence à 

peine la vie , pourquoi me l'arracher dans les 
douleurs ? Charles , tu m'as élevé , tu sais si j'ai 
jamais fait de mal à personne... Qu'on me 
laisse jouir de cet univers qu'embrassent mes 
jeunes espérances; qu'on me laisse encore er-* 
rer dans ces plaines où mes mains , pour la pre- 
mière fois cette année , ont conduit la charrue ; 
ce monde est assez grand pour tous ; occupe- 
rai-je moins de place couché , que debout sur 
la terre? -^ Tu yivras , mon pauvre François , 
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disait Jean , tu n'as pas atteint TÂge où la loi 
permet à rhomme de tner son semblable ; mais 
moi je mourrai, je dois mourir; je suis arrive 
innocent dans cette prison, j'en sortirais cri- 
minel , je le sens ; il n'y a plus de place dans 
mon cœur que pour un sentiment coupable ; 

je ne vivrais plus que pour la vengeance 

Qu'importe , quand la dernière heure sonne , 
qu'on ait vécu cent ans ou cent jours.. . L'heure 
qui suit est la même pour îadolescent et pour 
le vieillard... Je ne veux point de leur grâce, 
mais j'éprouve une terreur; Charles, tu peux 
m'en délivrer. Cet appareil du supplice, cette 
foule qui vous regarde, cette marche où chaque 
pas entr' ouvre la tombe, où chacun de vos 
regards rencontre un objet que vous ne devez 
plus voir , tout cela n'a rien qui m'épouvante ; 
mais s'il devait partager mon sort ( dit-il en re- 
gardant François ) ?. . . qui de lui ou de moi doit 
être frappé le premier ? qui de lui ou de moi doit 
entendre les coups , doit mourir deux fois en 
voyant tomber son frère? cette pensée seule 
bouleverse mon ame. D'un mot tu peux lui 
rendre le- calme ; promets^moi de me procurer 
les moyens de mettre moi-même un terme à ma 
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vie si la sentence de François est confirmée. » Je 
promis par sennent, bien persuadé que je n'an- 
rais pas à lui rendre cet épouyantable service. 

» Peu à peu je parvins à éloigner de son esprit 
des craintes dont le mien était délivré, et à hii 
faire partager les espérances dont le cœur de 
François et le mien étaient remplis. 

» L'impatience était le seul sentimemt pénible 
qui troublât un bonheur dont nous anticipions 
la jouissance. « Prenez courage , disàis-je à mes 
frères ; il y a loin d'ici à Paris ; les ministres 
ont autre chose à faire que de s'occuper de la 
vie de quelques citoyens obscurs ; notre tour 
viendra. — Oh ! oui , disait François , nous pou- 
vons attendre ; une dame , qui n'a pas voulu se 
faire connaître, nous a envoyé des matelas; 
des couvertures, des alimens sains; nous ne 
sommes pas mal ici : quand la liberté nous sera 
rendue , demain peut-être j nous retournerons 
au village et nous réparerons, à forée de travail , 
tant de journées perdues, tant de maux injuste- 
ment soufferts ; qu'on nous laisse vivre seule- 
ment t.' existence est la seule propriété du 

pauvre ; etino$ juges l'ont dit eux-mêmes, nous 
n'avons pas mérité de la perdrie. » 
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» Je quittai pour la se£ond« fois mes frères 
dans UB calme d esprit et de cœur que je n'' avais 
pas ëpranvë depuis ion g^ lents. Je retournai k 
la ferme , où deux de mes sceurs , encore dans 
r enfance , étaient depuis la fatale journée du 4 
abandonnées aux soins d'une vieille femme qui 
avait nourri les atnés. 

» Le lendemain , en approchant de la ville , je 
crus reconnaître de loin sur la route un des do- 
mestiques de M. Th... qui était dans l'attitude 
d'un homme qui regarde et qui attend ; je ne 
puis définir le sentiment que j'éprouvai à sa 
vue , et qui me décida à prendre un chemin de 
traverse pour l'éviter ; ce sentier passait à tra- 
vers le champ où se font les exécutions mili- 
taires : cette terre où je i^rtai mes regards avec 
horreur me parut fraîchement rongie et fumante 
encore d'un sang nouvellement répandu ; je re- 
marquai des bourres de fusil ^ dont quelques* 
unes me semblaient brûler encore. N*avaîs-je 
pas y en sortant du village , entendu l'explosion 
lointaine d'une décharge de mousqueterie P. . . . 
Une sueur froide se répandit sur tout mon corps ; 
je ne pouvais ni marcher ni respirer ,' mes ge- 
noux se dérobaient $ous moi ; je tombai sur 
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•la ville; le^'hàfeitans ^(Wfeterhës me regaP. 
daient et défonriiaienl la' tête; j'en entendis 
plusieurs me désîg^^r' ^ai c& Aots : c'est leur 
fifère. Au lie* de lès-întenrogcr; je- prends la 
Cuite ; je. me th)ttTe atiprfes d'une de ' ces ma- 
chines enncfniiés de la clémence du pHnce, 
qui,, tandis que des^ coursiers rapides portent 
des lois de grâce V trompent leur vitesse en 
transmettant par les aîts des lois de mort , plus 
promptes que la foudre. Un homme suivait 
attentivement les signaux meurtriers de cette 
machine infernale. Tout à coup il s'écria : Que 

nous apportes-^iu aujourd'hui? J'ouvris la 

bouche pour lui demander l'explication de ces ' 
paroles ; mais , à mon aspect , il pousse un cri 
déchirant , et s'éloigne. . ... Je ne doutai plus de 
mon malheur ; mais mon désespoir avait ranimé 
mes forces et mon courage/ Je tours à la mai- 
son de M. Th...*; les portés et les volets en 
étaient fermés ; toute la famille avait quitté la 
ville.... Je vole à la prison; le cafchot de mes 
frères éfaît vide..... Où sont-ils, demandai-je 
au geôlier ? Ils né soiit plus , me tépondit-il ; 
on a reçu l'ordre de les faire mourir. Cek àtè- 
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idères paroles ont éteint dans mon esprit mi 
feste de raison ; je ne peux dire ni ce que je fis f\^ 
m ce que je devins pendant cette nuit affreuse. 
Je me trouvai au point du jour assis sur le seuil 
de notre maison , au moment où Tune de mes 
sœurs vint, inquiète , en ouvrir la porte. Lé 
cri qu^elle poussa en me voyant attira la vieille 
nourrice ; leurs faibles efforts parvinrent à peine 
à me conduire auprès du foyer* 

«Mon visage, mes cheveux, mes habits | 
étaient souillés de poussière et de sang ; les pan* 
vres enfans me regardaient avec effroi. « Ne me 
fuyez pas , leur dis-je ; ce sang , je ne Tai pas 
ver;sé ; ma bouche et mes mains Tout disputé à la 
terre qui s'en abreuve.... Voilà tout jçe qui nous 
reste de J/ean et de François \\l Malheureui^ en- 
fant , tu ne coulais pas mourir encore ! Cet affreux 
supplice , dont la seule image accablait la pensée, 
tu en as éprouvé T épouvantable agonie.... Est- 
ce lui ?... est-ce toi ?... Des traits si douxh.or-« 
riblement défigurés ! des balles enfoncées dans 
la poitrine 4 Vn enfant de seize ans!... » 

Je m'arrête ; et , retranchant de ce récit les 
réflexions déchirantes qui le terminent , }e ne 
puis m'empêcher de dire avec Voltaire : 
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ir De toutes les bétes féroces , la plus dange- 
.» reuse ^st rbomme enîyré de Tesprit de fac- 
» tion. » 

La fureur de Charles était portée jusqu'au 
délire ; je n essayai pas de la calmer : il est des 
mouvemens de Tame qu'il faut épuiser pour s'en 
rendre maître. J'ai tiré ma moutre , je me suis 
leyé et nous avons repris ensemble le chemin de 
la ville. Ce paysan est né avec une àme forte ; 
réducation avait développé en lui Tamour des 
hommes et de la justice; T iniquité » plus encore 
que de grandes infortunes, a fini par altérer <cet 
heureux naturel. Qui sait si lé bon et Thonuéte 
Charles , vaincu par le malheur , ne cédera pas 
aux inspirations de la vengeance ; si , après avoir 
été la victime des hommes pervers , il ne de^ 
viendra pas un jour. leur agent ou leur com- 
plice : iout est à craindre , il a prononcé le blas- 
pkème de Brutus : Feriu , tu n'es qu'un nom, 

Uotre absence avait été longue. Le déjeuner 
du ouré et de sies deux jeunes neveux était fini \ 
nous remontâmes en voiture , et bientôt Taspect 
d'un pays superbe , en fixant notre attention , 
nous arracha aux pensées douloureuses da^s 
lesquelles npus étioDis absQ]tbé3. ' . 
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En sortant île Samt-^ Marcelin , le emrë me fil 
re marcotter shf noire droite le village de Beau-' 
voir , où se trouvent les raines d'un cbâtean 
des anciens danphîns. C'étaient d^assez paovtes 
princes que ces chefs de la maison- d'AIben, 
de la maison de Bourgogne , de la marâon, de 
la Tour-du-Pitt ; on n'en vit pas un seul s' éle- 
ver au dessus des misères et des superstitiois 
d£ son siècle. 

• Guigues'U'Fieux, prëléraot le repos do clDltee 
aux soins dUr trône , et le salut de son ame à 
ceWi de ses sujets, se retira dans Tabbaye de 
€luny où il prit Tbabit religieux, t 

La conduite de se» ssceessevr Guigaes^k- 
Gras le rendit si odienx par sa tyrannie et. se 
injustices qu'il devint mi ol^et d'borreur. Hu- 
gues^ évéque de Grenoble , prélat plein de cha- 
rité et de vertus , o^a lui foire' des readontrances 
et Uxt obligé de«x> fois de sortir, de Grenoble 
pour écbapper à la vengeance da dauphins Las 
d'être tyraiir, Guigues^ie^Gras st fit dévot, et cmt 
r&cheter se3 crimes en néàatcà à ce n^me évéqae 
«t à Fabbaye de CfaERy les* églises et même les 
dîmes qui lui appartenaient. Il se préparait à 
faire le pélerina^ de C4mj)05telle , lorsque la^ 
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gaetrearec le comte de Savoie le détourna de 
ce noble projet ; mais UentAt,' à Texemplé de 
son père, ii abdiqua le poBVoir , se fit raser et 
moiinit dans un froc. 

• Si Guignes Ht, qui le premier prit le titre dé 
Saufhmy ne fut pas un monarque habile , si dè^ 
ce teats les alliances des princes n'offîraient au- 
cmie garantie à la tiranquiHité it% peuples ; si 
après avoir donné sa scenr au comte- de Savoie ^ 
il fit la guerre à ce prince pour se dispenser 
de remplir avec lui ses engagemens, du moins 
il combattit en homme' de coeur et sut mourir 
en guerrier. 

Guigues IF borna son ambîliott à se faire 
recevoir chanoine de Lyon. 

Hunéerê I"^ prit Tbabit de chartreux. 

Humberi II fit {Htésent de ses états aii roi d< 
France Hôli^e de Valois^ après s être fait re- 
cevoir chanoine de Vienne et installer au choeur. 
Le joar de Tan i35a, le pape Clément VI 
officiant, le dauphin fut fait, sous^-diacre à la 
messe de minuit , diacî?e à là seconde messe , et 
pvétre à la troisiène. Huit jours après , frèr^ 
Hombert &it nommé patriaafcbe d' Alexandrie : 
Princes et rois vaut fort cite en tout genre d'af* 
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faires; il mourut admiiiistratear perpétuel de 
Tarchevéché de Reiiss. C'était un singulier 
homme (jue cet Humbert : il se fit excommunier 
pour des querelles de préséance avec Vaxche* 
^éque* de Vienne.; mais il sollicita rionnéur 
.qu'il obtint de porter le signe des croisés et 
d'être AoiHmé général de Tarmée chrétienne. Il 
modéra les tributs exorbijtans imposés par son 
aïeul , et par la inêrae ordonnance iimit à prix 
■les nombreux privilèges qu'il accorda aux gen- 
tilshommes et aux ro.turiers.il avait faitde grands 
efforts pour ériger ses états en royaume , et il y 
attachait si peu de prix qu'il les donna de soa 
vivant au roi de France. Les titres de dàupliin , 
d'archi-sénéchal perpétuel du royaume, ne suf- 
fisaient pas d'abord à sa vanité ; et dix ans avant 
sa mort il ne prenait plus , même dans les actes 
publics , d'autre titre iqne celui de frère Hum- 
bert. Il vendit aux juifs, à raison de trente- 
deux florins par individu , les privilèges doiit ils 
avaient joui de l'agrément de sfis prédécesseurs ; 
mais ensuite il les baimit dé ses états : il en fit 
même brûler un assez bon nombre , comme nu 
remède effica|;ei:t>ntre la peste qui désolai! alors 
le Bauphiné; 



Avec frère Haod^ert finit T existence du DaH- 
phiné, comme état ^sti^ct cyiiadépendi^t. Cet 
état s'était formé à Tépo^ue diesgQieires cii^lcs 
^ suivirent la mojrt de Lonis-le-Bègue. BgfîQn 
fnrofitant de la c^nfuâegoL, aidé des nobles et des 
prêtres, se fit proclamer par enx r«i des pr^ 
râices dont le gouTernement lui avait été confia 
Les mêmes prélats qéjs^m^nï sanct^ b félonie 
de Boson d4/ciarfer4^t les ffls légitimes héritiers 
de la CQuronne nsorpée par le père* 

La g«erre entre Conrad et £i»des de Cham^f 
pagne derint une circonstance favoraUe à Tarn* 
^tion des seigneurs du Daup^iné : les évi{ttes 
prirent part à cette çspèee de curée , et se ren-^ 
dirent maîtres àes villes capiitales de leur dio- 
cèse ; des prélats , de simples cbapîtres se firent 
rendrehojmnagff et prêter le secmait qui |.usqae$ 
le n'avilit i^éfy^^mm tm et «ux «pt^ereurs. 
JUa nablesse il sfç ^oiai?, qaatid ^ ne. put dis- 
pater.lês YilIjpS)àife$^:i^erains t^nafiré», se renh- 
dit n^aitr^s^e des i^ampag^^s ; les plus pmssans 
d'entre les noUes ^'emparèreAt de toijui le^ liisax 
tpd S4 .trouv^eiA i^ileur ti^ie^éance , et c'est à 
ces iisui|«^tî^ f ite temonte»t leurs privilége»et 

l^^t/^9çiF?Î¥fi4^^v^ F5V^^ ^^^ ces^ contrées ; 
IV. 3 
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tels $<mt les titres et les droits que Ton ose en- 
core a«jourd%ui présenter à nos respects. 

Les barons d' Albon , pins forts ou plus hem- 
reniL, rénnirent pliisienrs seigneuries à leurs 
domaines et en composèr^t la petite monarchie 
tonaue sous^ le nom de Dauphiné , laqueBe s^é- 
leya vers le toilien du onzième siècle et finit en 
i349taprès une durée d'environ trois cents afis. 
' Presqu'à la sortie de Sd^mt-Jttaftelm , avant 
d'arriver à Snint-Sauveur^ nous avions traversé 
, une rivière sur le pont de Vinay ; nous en pas- 
sâmes une seconde f puis une troisième à Clan- 
Ut$e^ puis une quatrième à Meretb , et enfin une 
cfliquième un peu au*delà de T^llins. 

L'Isère qui coule à la droite de la route, 
roule ses eaux dans utilit profondément encaissé. 
Du haut de la côte , appelée le Bûgoân At Dam- 
phiné, l|i vae se promène au l0ih sur im immense 
paysage ^ admirable surtout px là variété des 
i»pects. Delà jusqu'aux fronHères de Savoie, 
la nature étale le luxe de la plus ricW végé- 
tation. Mous voyions à nos |(ieds cette longue 
vallée dont le sol, bien que formé <fé'dé^is zt^ 
giHeux, de sablé et>âe cailtoâx apportés "par le 
Pxac et risi^re, n*en est pajs ^itis #Uii^ iiât^iH-^ 



sable ferdlttë ; ^s champs où cruisseat.le 
ehanyre , le lin , taii#$ 91e la Ttgoe s'enlace aux 
rameaux àe& arbres fruitiers foi les en^ovupemt ( 
des villages très-rapprodiës les ws desaatjtef 
et oà la poppila^u parak encofe kVéilioit.h$ 
département de Tlsèm r^e^ne qoaj^e cepi 
soixanterdixmiUqhabijUinSyet la pçfmliitiiMt 4e|; 
cbe&'lieaxdescoinpàiiest m nombre d'envifom 
cinq cent cinquante^ est estimée à quatre çmt& 
babitan^i tjsrrae moyen; dans, un asseft gsanfl 
nombre, elle s'élànçe de deux à ti^s miU^* 

TuUittS est un gros bourg très-dangemus»^ 
ment situe sur le torrent 4u iiéi^ûl, qui menace 
chaque année de le couvrir dç $6s ipdfi Jba^ 
f/^nse$<f de renverser ses mur^e&étd!en$evelir 
sons leurs rui^s les hommes et. les aiiimaux; 
les ficéquei^s dommages qu'il cause sont <de na^HM 
à BfgsieT les soins ^e l!au^onté , et aomi«anâi9it 
impépensement Ia;Cpistruction.d'ouvrag«is|^<»^ 
près à .mettre la fortune et la vie de# habilp^ 
A Tabri d'une fanminente catastrophe. 

De Tuflms, après avoir pa^sé plusieurs ri* 
vi^res^, on^arriyeàjyTairaiif,. située sur celle de 
Mt^m^s. Cjette. ville ne justifierait plus Tépt* 
Ù^h^^lfi^gMeq^]on lui donajtft autrefois. Leè 
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gaerres de religion en ont réduit de beancofap 
la population et l'étendue. 

De Tautre côté de cette yille , nous laissâmes 
à gaucke la route qui conduit à Genève , et nous 
pan4naies au pied d'une assez haute montagne 
^'il fallut gravir à pied. Je priai Charles de me 
pFét<;r Tappui de sou bras, et lui rendant con- 
tdence pour confidence , je lui racontai quel- 
\ -ques circonstances de ma vie , particulière-* 

ment marquées par la violence ef Tinjustice des 
IlonHnes : « Plus, d'une fois, continuai -je en 
lui serrant la main , j'ai pu me venger ; plus 
4'une occasion s^en est offerte ; j'ai dédaigné 
ll'eir profiler : la vengeance est le besoin des 
faibles et des perveri^. Laissons aux hypocrites 
de religion la paix dans les paroles et la guerre 
dans les actions ; laissons les tartuffes politiques 
piroscrire eu termes d'amnistie et frapper en paf^ 
)»l de clémence; gémissons sur la violation 
<des lois , sur la partialité d6s magistrats ; n^ 
n'opposons pas le poignard au glaive de la jus-' 
tiee. Je plains vos malheurs , ils sont affreux, 
des homfties qui ont fait mourir vos frères otA 
pt( se trooip^r ; mais -eusseàt^ ils agi^à dessetu , 
^^sent-ils iiùm<dé'au pouvoiif pu à leurs ^pres 
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t)assioii5 ces deux tendres yictimes , leur erreur^ 
lear crime n'est pas celui de leurs, femmes, de 
leurs enfans que vous vouiez en punir. Si yous 
vengez la mort de vos frères , à leur tour ces 
familles auront à Venger des pères et des ëpoux : 
où s^ arrêtera cette succession de meurtres P Qui, 
le premier, commencera à pardonner? Cette 
chaîne de calamités commence à vous , qu^elle 
y finisse : la patr ie , rbumanitë , la religion voils 
commandent également ce sacrifice. Charles, 
croyez'-moi, les victimes sont moins à plaindre 
que les bourreaux; pour celles-là, les souf- 
frances ne durent que quelques jouts ; pour le^; 
autres, le supplice dure toute la vie et la mort 
en éternise la durée. » Châties leva sur moi des 
yeux noyés de larmes , et avec, un accent qii| 
retentit encore à mon oreille : « Assurez-moi 
donc , me dit-it , qu'un jour des Ipis justes , de:| 
magistrats équitables feront ce que vous me dér 
fendez de faire , qu'ils me vengeront et que la 
mémoire de mes frères sera réhabilitée.— N'en 
doutez point, Charles, la justice et la philoso* 
pbîe auront aussi leurs triomphes. » 

Du haut de la montagne , dans la direction 
de Cbambéry , je remarquais une jolie petite 
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yitle. « C'est Vairon , me dit mon guîâe ; il 
sj fabrique une grande (|uanfilé de toikt ; c'est 
le centre et l'entrepôt de cette branclie de com- 
merce auquel sa population entière est em- 
ployée. On y compte près de six mille bàbitans ; 
Voiron est la patrie de M. Bëranger, le con- 
seiller d'état : il y exerçait la médecine au com- 
mencement de la révolution. -5- L'estime qu'il 
s^y étsût acquise, répondis -je à Charles, 4'a 
suivi sur un plus grand théâtre ; 9 a sur le 
crédit public et siir l'économie politique , des 
idées saines et arrêtées qu'il n'a malheureuse- 
ment pas en le tems ou la force de mettre en 
pratique. 

Ce que j'ai tu de plus remarquable à Vo^ 
wtppê f c'était un chartreux qui se dirigeait vers 
les montagnes oft saint Bruno se retira en 1 084 , 
avec ses compagnons , pour s'y vouer à la prièrc"^ 
«t au silence. Un hermite ne peut guère visiter 
francien Dauphiné saqjs s'arrêter quelques heures 
dans cette profonde solitude. Je me propose d'y 
faire un pèlerinage lorsque je serai établi à 
Grenoble. ' 

Notre voiture s'est arrêtée à quelque dis- 
tance de cette ville 1 et mes compagnons de 
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Voyage m'ont fait de tendres adieux. « Je n*ou- 
blierai pas yos sages coni^ils, m'a dit Charles; 
en m' embrassant »; et cependant, tandis qn'il 
me parlait f nn feu sombre brillait encore dans 

ses regards Infprtunë ! puisse le tems et k 

courage achever, d'éteindre dans ton ame un 
désir de vengeance que la raison seule ne sau- 
rait étouffer. 

L'aspect des grands objets parvient à distraire^ 
Tesprit le plus fortement préoccupé. Les hautes 
montagnes granitiques qui s'élevaient devimt 
moi fVers Briançon, et qui séparent la Savo,ie du 
Piémont ; à ma gauche , le mont Rachtt , por-* 
tant ses murailles calcaires au dessus des plus 
hautes tours de la ville , Mtie au pied de ceUe 
montagne ; sur la droite de la route que )e parr 
courais^ le Drac se précipitant dans Tlsère , atr 
tiraient tour à tour mes regards enchantés par 
la variété et par retendue de ce magnifique ta- 
bleau. 

En traversant la place de TËsplanade , des 
souvenirs à la fois patriotiques et douloureut 
se sont pressés dans mon ame ; vingt-neuf ans 
auparavant , au mois d'avril 1 790 , des dépu- 
tations du Lyonnais, de la Bresse, du Forez ^ 
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du Yiyarais et de la Bourgogne , avaient rënni 
sur cette place leurs drapeaux fraternels. Pleins 
d^ enthousiasme et d'espérance , les citoyens 
s'y pressaient dans les bras les uns des autres ; 
un même sentiment y faisait battre tous les 
cœurs ; le serment d'amour et d'union sortait 

à la fois de toutes les bouches Qui donc 

viola le premier une promesse aussi solennelle T 
quels con3eillers infâmes , dans le secret des 
conciliabules nocturnes , osèrent dire que:, les 
paroles les plus saintes n'engagent qu'autant 
qu'on ne peut sans danger s'y soustraire ? mo- 
rale des Tybère , des Domitien , des Louis XI y 
des Henri VIII ! morale que l'Europe , éclairée 
par les premiers rayons de la philosophie, con- 
damne solennellement , en prononçant le ban- 
nissement perpétuel de ses plus ef&ontés pro- 
fesseurs , de ces jésuites qui en tenaient école ^ 
et que s'efforcent de remettre en vigueur , dans» 
la vingtième année du dix-neuvième siècle , des 
hommes qui prient et proscrivent , qui prêchent 
le pardon des injures en éguîsant des poignards 
et en broyant des poisons. 

Cette brillante époque de 1 790 fut célébrée 
à Grenoble par une fête superbe que donna 
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M. Dolle, cammanâant de la milice da de*- 
partement , et à laquelle présida Phonorable 
M. Franquieu , premier maire de la ville, élu 
par le peuple ( car alors le peuple choisissait ses 
magistrats municipaux ) . 

Grenoble est entouré d^une muraille crénelée 
dont la construction fut imposée aux faabitans 
par le connétable Lesdiguières. Cette muraiUa 
s'étend de la porte de Saint-Laurent, sur la. 
route de Chambéry , à la porte de France , par 
laquelle je suis entré. J'ai traversé T Isère sur le 
pont de pierre, et, suivant la rue de F Hôpital, 
je suis arrivé à Vhàtet Labarie, rue Montorge. 
« Vous serez fort bien ici , me dît mon con- 
ducteur ; la maison est fameuse, — A quel titre ? 
— On vous l'apprendra , me répondit-il avec un 
sourire sard^nique. » Je vis bien qu'il y avait là 
quelque mystère ; mais les manières engageantes 
de mon. hôte, M. Cbarpenay, m'avertissaient 
que je poi^yais sans inconvénient attendre une 
occasion de m'en éclaircir : au reste , ma cu- 
riosité fut bientôt satisfaite. Une grosse fille 
d'auberge bien fraîche et bien bavardé, me dit 
en m'introduisant dans la chambre qui m'était 
* destinée : « C'est ici qu'il a logé en i8i5 ; c'est 
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SaBâ ce lit ^'tl a cosché.... *— De^ni me 
pariez-vous? — Paréine , de lui ; est-ce qu'il y 
en a eu un autre ?.... en i8i5!... Monsieur 
n'entend pas ? — Si fait... très-bien. » ; 

Moi qui ne rends ni les pavés dés rues , ni 
les édifices , ni les tentures des appartemens 
respcmsaUes des folies , des malheiurs ou des 
crimes des hommes ; moi qui n aurais épousé ni 
la mer Adriatique , comme le doge de Venise , 
si fait fouetter les flots de rHellespont, comme 
le grand roi de Perse , je n'ai point demandé 
à changer de chambre ; je ne m'y suis même 
pas trouvé phis à mon aise parce qu'un hôte il^ 
lustre Tavait occupée. 




N* l*xviii. — a aoûl 181 9. 



MON OREILLER. 



fVf thing ôurstin amakts and mrt aslêtp 

nous ttoQS croyoBt ^will^, 41 noms toniBLet 
cBdamis, ( 



Ok a souvent dit que la vie n'était qu'un long 
rêve; cette réflexion philosophique est pour 
moi , du moins , une vérité de fait ; je rêve tout 
éveillé , et le Sommeil est pour mon esprit un 
état d'agitation continuel : dormir , rêver , n'est 
pour moi qu'une même chose. 

De Roman, à Grenoble le trajet est long : on 
ne compte guère moins de vingt lieues de poste. 
Une journée livrée tout entière aux émotions 
de l'ame et aux fatigues du corps semblait de- 
voir m'assurer quelques heures d'un tranquille 
sommeil ; mais j'en cherchai vainement les dou- 
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cenrs sur cet oreîllar rà l'Iuunma de noire âge 
avait repose sa tête. £on image poursuivait ma 
pensée ; je voyais ce nouv£iaù PromélMé , après 
avoir ravi le feu céleste et parcouru le monde 
sur un char de victoire^ tmhaiai .maintenant 
au milieu des mers , et s'éteignant dans les tor- 
tures d'une lente agonie : fê voyais , livré aux 
mains d'un de ces Phalaris subalternes dont 
r Angleterre tient école , celui que le pr^re aux 
trois couronnes était venu des bords du Tibre , 
consacjiKr par Thuile sainte, aux rives de la 
Seine ; celui qui reçut &ns son lit la fille des 
Césars , et qui compta les rois de TEurt^e parmi 
ses adorateurs. 

Napoléon , lorsque tu visle jour dansThumble 
demeure de tes pères , quel prophète osa prédite 
que ton fils, après trente siècles , hériterait du 
titre de Tarquîn-le- Superbe , et naîtrait sous Je 
dais impérial; et lorsque tu remplissais le Louvre 
d^une gloire dont il n avait jamais vu les splen*- 
deurs , quel philosophe , en garde contre les ca- 
prices du sort, eût pu prévoir que tu quitterais 
ce palais pour habiter une cabane sur un rocher 
au milieu des mers.^ par quel prodige ton génie 
a-t-il métamorphosé ton corps si faible en un co- 
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losse de bronze^ et comment ce bronze est-il 
reâeyeûA surgile entre les mains de la fortune ? 
De cet abime de réflexions , mon ame s'é- 
lança dans Itô régions întellectueiles. Je prêtai 
Topeille , et crus entendre une voix qni m^appe- 
latt vers T Orient ; en portant les yenx de ce eâté, 
]% vis une créatnre céleste qui s'avançait vers 
moi, et me faisait signe de la suivre. Sa robe 
l»rïlante et diaprée était recouverte d'un crêpe ; 
ses traits doux et sévères portaient Fempreinte 
d'une douleur récente et profonde : la Ramme 
qni brillait sur son front était pile et vaciHante : 
à ces miffques , à Toiseau de la Gaule figuré stir 
son casque , je reconnus le génie de la France ; 
je ne sais quelle force invincible m^ éleva au- 
près de lui dans les aits , et m'entrafaia vers 
les régions de Téquateur. Les îles, les conti- 
nens , les mers , passaient sous nos pieds avec 
la rapidité de là pensée. Aux premiers rayons du 
jour 9 l'amas de vapeurs sur lequel nous étions 
portés s'abai:»a rapidement vers la ténre ,. et , 
en se <fissij^nt , me laissa sur un volcan é^mt 
an milieu de l'océan Atlantique : « C'est ici , 
me dit mon guide , que tu peux le voir pour la 
dernière (cAs ^ c'est îei qvi^iL dormira tentât 
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du sommeil ëternel. » J'allais demander qœl 
était cet effroyable lien, Tange des Gaules avait 
dispara. 

J'errais depuis qaei<pies tems sur des rodiers 
noircis par les feux souterrains sans avoir ren- 
contré aucune trace de végétation, lorsqu'en 
approchant du bord de la mer ye découvris un 
bouquet d'arbres : je dirigeai mes pas de ce 
cÂté. Un homme était debout , les bras croisés^ 
sur un tertre , au ibas duquel coulait une source 
ombragée par la verdure noirâtre des tropiques , 
vêtu d'un frac vert boutonné dans toute sa Ion- 
gueur ; sa téie était couverte d'un petit chapeau 
militaire fortement enfoncé sur son front. Ses 
yeux , d'où s'échappait un feu mourant et som- 
bre ; son vbage , que couvrait la pâleur de la 
ceodre ; son corps défiguré par une bouffissure 
génémle ; tout en lui annonçait les ravages inté- 
rieurs d'un mal invétéré. Ses regards , chargés 
d'ennuis et de peiisées mélAncoliques , se prome- 
naient lentement sur l'immense horison des mers, 
comme s'il eût cherché au delà une teirre plus 
douce , des cieux moins dévorans et4ies hommes 
peur qui le spectacle d'une grande infortune ne 
fU p^ le besoin d'une ame iinpitoyable. 



i 
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Cei hoimne ^ dont râspect prodaisah sur moi 
une knpressioii indëfinissable , s'assit au bord 
de la fontaine. A Tabri du terrain sinueux qui 
conduisait jusqu'à lui, je m'étais approché d'as- 
sez près pour le yoir et l'entendre sans en être 
aperçu* 

11 trempa sa main dai» l'eau ^ la passa sur son 
front ; et mesurant avec sa baguette l'étroit es- 
pace qui le séparait de la fontaine : 

« Cinq pieds de terre , dit-il , quand il sera 
» couché, suffiront à l'homme qui , debout , se 
» trouYait tiop serré entre le Tibue et la Vistule ; 
» il est yiai qu'alors il avait pour cortège les na^ 
9 bons et les rois. Maintenant deux ou trois amis 
» viendront pleurer sur ma tombe ; bientôt ils 
» s'éloigiieront : je resterai seul , seul à jamais , 
» scellé sous la pierre, de peur que ma cendre 
» ne puisse qnitter cette prison de feu .* 

» Des mmarques ont infligé cet affireux. sop- 
» plice à un monarque au banquet duquel ils 
» se sont assis, dans la main duquel ils ont placé 
» leur main en signe d'alliance , dont l'amitié , 
» disaient- ils ^ était pour eux un présent du 
» ciel!..* 

» La religim qu'ils professent cooimaiide k 
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» pardon des offenses ; ils n'ont point pardonné ! 
» Les rois ont aboli le divorce , et ils ont se- 
>' paré violemment deux époux dont le chef de 
» rëglise avait consacré l'union! Ils ont voulu 
» que les derniers momens du père ne fussent 

» pas consolés par les larmes du fils! Cc- 

» pendant ils sont époux , pères et chrétiens 1 . . , 
» Ils sont rois avant tout.... » 

Je fis un mouvement; le spectre héroïque 
leva la tète, m'aperçut, et me fit signe d'ap- 
procher. 

« Tu es Français , me dit-il , mon cœur ne 
me trompe pas ; je n'ai pas le tems de ra'infor- 
mer du miracle qui t'atnène près de moi , quel- 
ques jours, quelques heures peut-être avant 
que je rende aux élémens n\a dépotrille mor- 
telle. Tu veux connaître Napoléon et pénétrer 
le secret de sa destinée : quelques mots suffi- 
sent. Le soleil est fait pour éclairer le monde ; 
j'étais né pour commander aux hommes. 

» Alexandre était fils d'uii monarque habile 
et vict(HÎeux; la famille de Jules César était 
une des plus puissantes.parmi les patriciens de 
Rome : ces deux héros , auxquels on m'a sou- 
vent comparé , avaient l'un et l'autre vu le jour 
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parmi les peuples les pins renommés de funi- 
vers; mais moi^ la fortune m'avait oublié dans 
la distribution de ses iisiveurs : fib d'un gentil- 
homme obscur, né sur une terre à demi-sau- 
vage , je me suis en quelque sorte créé moi- 
même ; )e fus porté par la seule force d'une vo- 
lonté courageuse aux premiers grades inilitaires 
dans une armée » où ils ne se contraient qu'àia 
pointe de Tépée , et où de nombreux eoncurrens 
se précipitaient en foule vers le même but. » 

l'heemite. 

Abl sHl m'était permis de faire un moment 
tr&ve i mon admiration; si je pouvais m'armer 
en présence de votre auguste infortune du cou- 
rage de censure dont je me sentais capable au 
tems de yotre toute puissance, peut*être.... 

NAPOLÉON. 

Parlez ; la vérité est désormais sans danger 
pour vous et pour moi. 

L^HERMITS. 

Je puis la dire ; vous n'y verrez qnc Te^çres- 
sion d'un regret que yoiis ê|es fait pour ap- 



66 MON ORÈILLÉll. 

précier. Vous êtes le' fils de vos cetmres ; m^ds 
Bernadette, Hoche, Murât, Sachet, Sottlt, 
Saint-Cyr , sont partis de plus Im que tous ; 
ils portaient la giberne lorsqfu'ils franchirent la 
barrière qui tous fut ouverte. 

NAPOLÉON. 

Lorsque j'ealrai dasis la carrière , ils étaient 
déjà loin devant moi ; je ne tardai pas à les at- 
teindre , et bientôt je les vis à ma suite. 

L^HEEMITE. 

Dans les champs où Ton combatlait pour la 
patrie et pour la liberté , Napoléod remporta 
d'immortelles victoires ; mais les palmes de 
Montenotte, de Mellesimo, de Mondovi, de 
Bassano, de Castiglione, de Lodi et d'Arcole, 
n'avaient point obscurci celles de Hohenlinden, 
d^ Aldenboven , de Loano , de la Montagne^ 
Noire, de Fleurus, de Wathignies, de Hondts- 
cboote , de Jemmapes et de Valmy. 

NAPOLÉON. 

hts noms de Màringo ^ d^Dim 9 d' AusterKtz y 
de Wagram , d'Iéna t t de Friediand retentiront 
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plus haat dans la postérité ; d'aOIeQrs que res- 
tsât-il des trophées de Jeinmapes et de Hohen- 
linden quand je débarquai à Fréjus? 



i7h£rmit£. 



Les yéritables conquêtes de la révolution r 
les Alpes , les Pyrénées et le Rhin pour bar- 
rières ; la Uherté et Fé^^té pour lois. 



NA90LE0II. 



Mais ces précieux débris de la gloire républi- 
caine, un gouvernement faible et incapable 
n^était-il pas au moment de les laisser ratir à 
la France ? 



L HERMITE. 



L'énergie nationale avait déjà plus d^une fois 
trompé cette prévoyance ambitieuse , et la li- 
berté ne fut perdue que le jour où des soldats 
dispersèrent les députés de la France. 

lïAPOLÉON. 

Le 18 brumaire a sauvé la patrie; il est des 
circonstances où la dictature est le seul recours 
des peuples libres. 
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l'H£RMITE« 

« Aussitôt , disiez-vous , que les dangers 
» qui m'ont forcé à saisir le pouvoir seront pas- 
» ses, j'abdiquerai ce pouvoir; » vons Tavea 
signée cette abdication.... Les dangers avaient-' 
ils cessé? oii est la France? où est Napo- 
léon?... (Il agita sa main dans Teau de la fon^ 
taine, la passa de nouveau sur son front, et 
après un moment de silence, il continua. ) 

KAPOLÉOK. 

En prenant le pouvoir, je n'abjurai aucun 
4es*principes de la révolution; je prêtai sennent 
à la souveraineté du peuple , k la république, i 
la liberté , au système représentatif. 

l' H ERMITE. 

Et bientôt la monarchie consulaire succéda à 
la république , et l'empereur an premier consuU 

SAPOLÉCK. 

Ce titre nouveau me fut conféré par le tri- 
bunat. 

l'hermite. 

Quel fut le prix dé la noble résistance de 
quelques-uns dt ms membres?... 
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^ NAPOLEON. 

Pour eonquérir la paix sur les grandes pois-- 
«ances de VEurope, il fallait mettre notre goa- 
Temesieiit en harmonie avec les leurs ; ce que la 
nation firançaise voulait avant tout, ce qu'elle 
voudra toujours, c'est la considération au de-^ 
hors et T égalité an d^sdans ; sa volonté fut la 
mienne ; j'ai voulu , et la révolution a fini ; j'ai 
voulu , et le niveau de l'égalité s'est étendu sur 
toutes les têtes ; j'ai voulu , et tous les cultes ont 
ouvert leurs temples; j'ai voulu, et la Franco 
est devenue l'arbitre des rois et de3 peuple$^ \ 

l'hermitEp 

Yoos.avez étouffé la liberté sous la gloire; 
em imposant aux Français une admiration sans 
|>omes pour votre génie , vous les avez replacés 
ttippiphaiES sous le joug qu'ils avaient brisé- 

NAPOLÉON. 

I^es hommes, pour la plupart, ne voient que 
le but dans toutes les choses dont l'exécutioti nç 
leur e6t point confiée ; les obstacles les- plus iA<- 
^unuPlMablcs dispar^ièsentit leurs yeux ; le suGr 
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ces est tout ce qui les frappe. Cependanf Tàr- 
chitecte qui veut bâtir un palais régulier, sur 
un terrain couvert d'antiques constructions , ne 
peut jeter les fondemens de son nouvel édifice 
avant d'avoir déblayé le sol des vieux débris qui 
le couvrent ; et lorsque ces travaux exigent Aês 
années, il construit à la hâte quelques bàra-^ 
ques pour s'y mettre à couvert avec ses ouvriers. 
Si les événemens ou les hommes forçaient cet 
architecte a renoncer à ses projets , ne serait- 
il pas plus équitable de juger de la beauté du 
mènument qu'il se proposait d'élever sur la na- 
ture et la coupe des pierres déjà préparées-, que 
sur le bâtiment provisoire qu'il avait construit 
pour les besoins du moment ? Cette justice , je 
la réclame pour moi je n'avais pas encore 
donné à là France la garantie des institutions 
que je lui destinais, mats fea avais posé les 
bases dans le code le plus vaste et le plus par- 
fait qu'aucune nation ait jamais possédé. 

l'hermite. 

La nature avait £[iit de voas le pins gitnd 
des hommes; l'ambition n'en a &ttque'le pfe- 
taier des rois : là liberté est le bien de tous l 
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le pouvoir ne peut être que le partage da petit 
nombre ; vous avez voulu le pouvoir. Digne dé 
TOtre siècle , vous pouviez le devancer dans S4 
mtche rapide, vous pouviez aller loin, vous 
avez prière aller haut. Il appartenait à un génie 
^omme le vôtre de fonder sur la liberté publique 
igstte monarchie représentative que rassem- 
blée constituante avait révélée au monde ; vous 
avez mieux aimé élever sur des trophées mili- 
taires on trône dont rien n'égalait la splendeur, 
mais dont rien aussi ne pouvait garantir la du- 
rée* Dans Tespcrir, je pourrais dire , sous pré- 
texte de rassurer les consciences qui étaient en 
paix , vous avez rendu au clergé son ancienne 
influence , vous ave& préludé au rétablissement 
de la noblesse féodale par rétablissement d'us 
oidre de chevalerie : le même général , qui 
avait dit aux musulmans d'Egypte : N'est-ce 
pas nmts qui açons ditfmU le pape , iCesUce pas 
nous qui açons diiruii Us chevaliers de Malte? a 
signé un concordat avec le pape, a institué des 
majorats et n'a conservé des vertu républicaines 
qu'une valeur héroïque et un sentiment d'amour, 
pour iâ patrie des victoires. 
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NAPOLEON. 

Je me sms mesuré avec mon siècle : soit or- 
gueil y soit raison , je me sois troiiyé p\v^ gamd* 
Qu'avais-je à faire autre chose que de descendrç 
jusqu'à lui? qtt*aurais-jefait, à rapplicatien^ de 
ces vertus républicaines dont persoue ney^^ 
lait ? Le destin avait mis en moi la force de yo* 
bnté, rinflexibilité de la résolution , la patience 
des détails, Timpétuosité d'ei:écutkm, la saga- 
cité dans le choix des hommes ; j'étais né poinr 
fonder un état libre. J'arrivai trop tard pom^ 
prévenir la chute d'un goiiyemement qui n'avait 
que le nom de république ;. je dédaignsûs la mo^ 
narchie , et je me sentais digne de Tempij^. J'y 
parvins, et j'assurai aui^ Fran^^is hs biens qoi 
leur sont les plus chers : la glmre et Tégalité. 

|.'H£aMIT]&. 

En effet, sous votre règne tous les Français 
étaient égauy devant l'empereur ; quant^jr la 
gloire , aiicune n'osa s'élever à cété de la y6tre« 
Chose étrange^ nul général fameux ne 3e fmna 
à votre école ; la France ^ aujourd'hui inéme , 
est réduite à ceux qui s'élevèrent dans les rangs 
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de la Tieflle annëe rëpnblicaiiie ; pent-étre 
mteie la gloire des anciens noms s^est-eHe obs- 
cwcde sons le yain éclat des titres féodaux. 
La France entière savait qaeb bommes étaient 
Masséna, Lannes et Ney ; beaucoup de Fr^n* 
çais ignorent quels furent^Ies ducs de Bivoli, 
4^ Montebello^ et d'EIcbingen. 

^ I7APOLÉON. 

Ne Tojez-yous pas que je traitais ayec les 
vmitës de. mon siècle , et qu'en récofltpensani 
par les titres de duc et de prince les grands 
services rendus à la patrie , je détruisais autant 
qn'il était en moi le préjugé de la noblesse 
d'origine* 

i'hekmite. 

Pennettez-moi de vous adresser non des re^ 
proches , mais des objections plus graves , et 
auxquelles vous serez peut-être plus embar* 
zassé de répondre. 

On ne comptait que des Français sous les 
drapeaux de Yalmy et de Jemmapes ; Taigle de 
Napoléon admit sous ses ailes des auxiliaires et 
des mercenaires qui entrèrent en partage de 

IV. 4 
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notre gloire. Le joar des revers anÎTa , et lesr 
Français eurent à combattre à la fois et l'en- 
nemi qui lenr Élisait front et Tallië «p^^de qne 
vous ayiez place à leurs cAtës. 

Sans donte aucun capitaine des tems anciens 
et modernes ne peut se prévaloir d'aussi pre-- 
digieux succès que ceux dont vous avez étonné 
le monde : Alexandre , César , Annibal , ne 
peuvent vous être comparés pour Thabiletë des 
plans , pour l'impétuosité de l'attaque , paur la 
hardiesse et la rapidité des marches ; mais la 
guerre n'était pour vous que la science dé la vie-» 
foire, et vous auriez craint d'humilier votre 
génie si , dans vos gigantesques entreprises ^ 
vous eussiez supposé la possibilité d'un revers. 

Non moins grand administrateur que guerrier 
habile , l'habitude de commander à des soldats 
vous a néanmoins conduit à penser que le gou- 
vernement représentatif n'était pas incompatible 
avec le régime militaire : vos sous-préfets de- 
vinrent des capitaines de canton ; vos préfets 
des colonels de département , commandés par 
un général d'administratio^ que vous appeliez 
ministre. 

Dans les tems qui précédèrent la mort d'A- 
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iexandre , oniue pouvait arriver jusqu^à ce prince 
qu'après avoir traversé des flots de satrapes aux^ 
queb il avait confié la garde de sa personne : 
à son exemple, dans les dernières années de 
YOtre règne , vous aviei; éloigné de vous les plus 
a«ciens compagnons de votre gloire ; vous vous 
itie^ entouré de noUes courtisans, et, si j'ose 
exprimer ici toute ma pensée , vous étiez des*- 
cendu au niveau des vanités royales. 

Efiire vos habiles et puissantes mains, la 
France limitée aux barrières naturelles de. la 
Gaule, le Rhin, la mer, les Pyrénées et les 
Alpes ^ pouvait, sans eff(»:ts, sans secousses. et 
peut-être sans combat,, devenir, à Tabri d'un 
gouvernement constitutionnel , le plus florissant 
empire du monde ; vous ne pouviez de long- 
tems encore espérer de ravir à l'Angleterre le 
sceptre des mers, mais vous pouviez réduire 
ses flottes à promener sur l'océan un pavillon 
sans gloire et des marchandises sans destina- 
fit)n. Il était digne de vous de rétablir la Vo^ 
logne, 4' affranchir l'Italie et la Grèce : ces 
peuples , unis par la reconnaissance à la grande 
nation , eussent offert aux membres de votre fa- 
mille des trônes véritablement légitimes , puis- 
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qu'ils eussent été fondés sur les lois et du con- 
sentement des peuples. 

La réforme religieuse a suffi pour acquérir 
au nom de Luther une gloire impérissable ; 
quelle n'eût pas été celle de Napoléon , fonda- 
teur de la réforme politique ! quels moyens n^a- 
vait-il pas pour opérer*cette grande révolution ! 
huit cent mille soldats français ; les tributs de 
la moitié des états de l'Europe , et Topinion 
où était le monde que toute résistance devenait 
impossible. La révolution était faite dans les 
esprits 9 le règne des lois était arrivé ; il suffisait 
à Napoléon d'en avoir là pensée pour rétablir: 
la postérité dira qu'il ne Ta pas voulu. 

Il fît tout pour la gloire et ne fît rien pour Rome ; 
Ce fut la grande faute où tomba ce grand homme. 

Et moi aussi j'invoque la postérité, et j^ost 
prévoir sou arrêt ; car la vérité seule y défendra 
ma cause : elle -dira que j'ai voulu composer un 
tout homogène des élémens et des débris divers 
que la révolution m'avait légués ; elle dira que 
j'y étais parvenu, et, mieux instruite, j'ose 
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croire qu'elle reformera plas d^un jagement con-;^ . 
temporain. 

Les querelles religieuses ëtaient assoupies ; 
mais les cendres de la Vendée fumaient encore. 
Il fallait achever de les éteindre , et le clergé 
se chargea de ce soin , aussitôt que j'eus rendu 
au sacerdoce ses pompes et ses honneurs. 

La fortune mit à ma disposition la force créée 
par l'enthousiasme républicain ; mais cette force 
ayeugle , il fallait s'en rendre maître et lui don- 
ner un but ; je la dirigeai vers l'éclat des triom- 
phes militaires : c'est surtout de gloire que la 
nation française est avide : sous mes étendards , 
les Français , dans Pespacè de quinze ans ^ 
ont cueilli plus de lauriers , ont rendu plus de 
cliamps de bataille immortels , ont montré att 
monde plus d'illustres capitaines* que ne peu- 
vent en offrir en quatorze siàcles , lès fastes de 
la vieille monarchie. Quant à la liberté, elle 
ne se donneras, il faut la conquérir; et c'est 
par cette conquête que je voulais terminer ma 
vie politique ; je n'ai eu que le tort de croire 
que le peuple français n'était pas encore digne 
de l'entreprendre ; je le jugeai trop, souvent , 
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je dois en coiiTenir , par les hommes dont je 
m'étais entouré. 

YoHS me faites un reproche de n'avoir pas 
fait exercer par mes compagnons d'armes les 
charges de palais que j'avais rétablies ; mais 
quel autre appât pouvais-je offrir à ces nobles 
que la vanité tenait éloignés du reste de la na- 
tion et que la vanité pouvait seule y ramener ? 
J'ai rendu les habitudes des courtisans à des 
gens nés pour servir quelqu'un , et pour qui ce 
besoin satisfait est une des conditions de Texis- 
tcnce ; si vous m'objectez que la plupart d'entre 
eux m'ont trahi au jour des revers , je vous de- 
manderai ^ avec plus de chagrin que de ressen- 
timent , à quelle classe appartenaient ceux dont 
ils ont rççu l'exemple de la trahison? L'infor- 
tune ne m'a point fait changer d'avis : dans l'es- 
pèce humaine le vice est la règle , la vertu est 
l'exception. 

J'ai achevé avant cinquante ans la plus vaste 
carrière politique qu'aucun homme ait jamais 
parcourue : à vingt-six ans , j'avais fait la 
conquête de l'Italie et détruit six armées for- 
midables. Premier magistrat de la natiim la plus 
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ëclairëe da gloire avant Tâge de trente ans, 
bientôt après empeiieiir , roi , protecteur et më- 
•diâtettr» si j'ai moins sacrifié à la liberté qu au 
fM>irv€^ 9 j'ai dtt noins appris :aux peuples , à 
quelles ccmditions ils pouvaient s'y soumettre 
sans s'avilir. La mort s'avance, elle s'apprête 
à saisir sa proie..... Un espoir console mes 
.derniers momiais : cette. France, que j'aimais 
avec idolâtrie, conservera ma mémoire; mo^ 
nom lui rappellera une époque à jamais glo- 
rieuse 

Mon ami , ajouta le grand homme en serrant 
ma main d une main déjà glacée , dites-moi que 
les Français accorderont quelques regrets à mon 
souvenir, quelques larmes à mon ^^rtune.... '> 
L'impression (|fu€ufil sur mol les. derniers mots 
de cette voix détaillante n\' arracha un cri con- 
vulsif ; je m'éveillai. Quelque chose de froid et 
d'humide enveloppait ma tête ; mon oreiller 
ëtait baigné de sueur. 

Quand le songe fut entièrement évanoui , je 
n'en rêvai pas moins péniblement à l'homme 
dont la tête toute-puissante avait , aussi vaine- 
ment que moi , cherché le sommeil sur ce cous- 
sin d'édredon. Tant de puissance, tant de dou* 
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leurs , de si terribles contraintes , de si cruelles 
épreuves ; la gloire du prenûer sceptre du 
monde placée entre Brieune et Sainte-Hélène 
comme entre deux néans ; une yie si coutte ^ 
si i^ine de jouissances et d' amertume , de 
grandeurs et de tourmens ! quel abîme de ré- 
flexions! » Le bruit d'une discussion assez. 

vive qui se passait à la porte de ma cbambre 
pouyait seul m'en arracher. 




^VVVVVW»«VW%^/W%%iVVVVVV«/V1WVWWWW%a/%%/VWV\«/WV%>«WVV% 



GaEî<OBL£. 81 

n'* Lxix. — 3 août 1819. 
GRENOBLE. 



Le noiiTeUi»ie le couche le soir tran^nillemest 
sur une nouvelle qui change pendent la nnii, et 
qu'il est oblige d*«l»andonner le metin 4 son réveil. 
Lé. BnoiftnB. 



« Il ne dort pas. — Il dort; vous n'entrerez 
pas. — J'entrerai. — Mais vous ne le connaissez 
pas! — Je le connais. >» Je mis fin à la dispute 
par un coup de sonnette. Le domestique entra 
suivi d'un petit vieillard de soixante à soixante- 
six ans, droit, frais et bien conserve, poudré 
i blanc , chapeau en claque , tenant des livres 
dans une main et des gazettes dans l'autre. Le 
petit homme , sans laisser au domestique le tems 
de s'expliquer : « Ce drôle, a-t-il dit, voulait 
m' empêcher de remplir mon devoir auprès de 
vous.... Retirez- vous , butor; ne voyez- vous 
^s que Monsieur et moi , nous ayons à. parler 
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d'affaire ! » et le poussant par les ëpaules , U 
le mit à la porte ; revenant ensuite vers mon 
lit : « Je ne me serais pas trompé , continua- 
t-îl , je vous aurais reconnu entre dix mille : 
voilà bien VHermiie de la Chaussie-d'Antin ^ 
VHermite de laGuiane , VHermite en Province , 
traits pour traits, tel que je me le suis long- 

tems figuré! » Je voulus l'interrompre : 

« Ne soyez-pas surpris, continua-t-il , si j'ai^ 
été aussi promptement infonné de votre arrivée; 
j'ai mes correspondances secrètes , et jour par 
jour j'étais instruit de votre itinéraire : mon mé- 
tier est de savoir et de dire ce qui se passe ; en 
ma double qualité de libraire et de journaliste , 
je parle à tout le monde et de tout le monde ; 
demain votre arrivée en cette ville sera an- 
noncée dans la feuille dû département , ainsi 
que l'honneur que vous avez bien voulu me 
faire de me recevoir le premier ; je me nomme 
N*** , je demeure ici près ,. et je vous laisse 
le journal, que j'aurai soin de vous apporter tous 
les matins de très-bonne heure : le préfet lui- 
même ne le lira qu'après vous. Mais vos mo- 
mens sont précieux, je ne veux pas vous tenir 
plus long-tems ; si mes petits services peuvenl 
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VOUS être agréables , personne ne connatf mieux 
la ville ; je vous offre tout ce que je sais , tout 
ce que je puis ; et , en attendant. yos> ordres , 
je cours faire mon article. » En achevant son 
discours, le petit homme, qui s'était un peu 
dépoudré en gesticulant , sortait , comme il 
était entré , avec beaucoup de précipitation. 
Je le rappelai pour le prier instamment de ne 
parler de mon arrivée ni dans sa feuille ni dans 
sa boutique. — C'est ce que je ne puis vous 
promettre, me répondit-il, car je serais un 
homme perdu , déshonoré , si on venait à le sa- 
voir par un autre que par moi. — Et moi , je 
vous préviens que si vous dites un mot, je vous' 
déshonore par un moyen bien plus sûr : j^e dis- 
parais à Theure même , et je vous fais passer 
pour un gazetier menteur. — Le reproche s'a- 
dresse à tant de mande , qu'il ne blesse plus 
personne ; mais une crainte plus réelle enchat*^ 
nera ma plume et ma langue ; je ne veux pas 
priver mes concitoyens de Tavaiitage de vous 
posséder, même incognito. — A cette condi- 
tion, M. N***, j'accepte avec reconnaissance 
Voffre que vous voulez bien nie faire de guider 
mes pas et mes observations dans la ville de 
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Grenoble. — M. rHennite, sous deux hemes 
)e suis i^ TOUS , et nous commenceroifr nos 
courses. » 

Mon libraire nouYeQi$;te a été exact ; il est 
arrivé haletant , et secouant avec son mouchoir 
la poussière de ses pieds : <« J'ai beaucoup 
couru, m^a-t*-il dit; )e désirais vous. amener ^ 
sans trahir votre incognito , M. Champolion- 
figeac , professeur de littérature grecque ; c'est 
un savant très - estimable qui a écrit un lYaùé 
surks AntiquUis de GremMe ; il venait de par- 
tir pour la campagne. J'ai passé chez M. Berriat 
de Saint-Prix, professeur de législation crimi- 
nelle j auteur de plusieurs écrits estimés , et 
des Annuaires de Vlsère ; j'avais oubljé qu'il est 
à Paris. Mais , à défaut de leurs personnes , 
voici leurs ouvrages ; ils suppléeront à mon in- 
suffisance. Partons. » Et déjà nous étions 

dans la rue. 

« A tout seigneur, tout honneur, me dit mon 
guide. Commençons par les jardins de la pré- 
fecture... Prenons du côté de la place Greneite « 
le chemin est plus court... Ce jardin, comme 
vous le voyez , est fort bien entretenu ; la ter- 
rasse plantée de marronniers que vous apercevez 
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d'ici f est une espèce de salon où se réunit le soir 
le beau monde de Grenoble ; on y est aussi 
pressé qu'au boule vart de Gand, à Paris. 

» Grenoble doit ce jardin au connétable de 
Lesdiguières , comme cette yille lui doit aussi 
la muraille qui Tenveloppe au nord. Le plu^ 
gros des marronniers porterie nom du conné- 
table. Approchons de cet arbre, vous y verrez 
une glorieuse marque de la vigoiMTeuse défense 
des Grenoblois, en i8i5. C'est le trou d'un 
obus tiré par les Piémontais durant le siège. 

» Notre yille peut être considérée comme une 
place de guerre moins encore par ses fortifica- 
tions que par sa position. L'Isère et des rochers 
élevés la défendent du côté de la porte Saint- 
Laurent, sur la route de Chambéry, et du côté 
de. la porte de France vers Lyon. Les autres en- 
trées de la ville sont protégées par des murailles 
et des fossés que l'on remplit d'eau toutes les 
fois que la défense l'exige ; mais le meilleur rem- 
part de Grenoble est le courage de ses habilans. 
Un de ces hommes qui se font agens de police par 
honneur, et ;espions de l'étranger par amour de 
l'ancien ordre de choses, avait, en i8i5, 
donné avis au chef des troupes piémontaises , 
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que notre place ëtaît vide de soldats ; le génëral 
espérait s'emparer facilement d'une ville qui 
n'avait pour défenseurs (pie ses seuls habitans ; 
mais à l'apparition des bannières ennemies, tous 
les citoyens, armés ou non armés, ^e précipitèrent 
Vers les points menacés ; le canon était servi par 
des enfans ; les femmes distribuaient les cartou- 
ches ; c'était une famille de Bayards s'animant àla 
vue de l'ennemi pour le terrasser ; plus de douze 
dents Piémontais trouvèrent la mort au pied de 
nos murailles , et , chose nouvelle dans les fastes 
militaires , ce furent les assiégeans qui propo- 
sèrent de capituler. Ainsi la ville de Grenoble , 
après avoir , la première , appelé les Français 
à la liberté, leur donna le dernier exemple de 
ce que peut le patriotisme combattant pour 
l'indépendance nationale v Afin de perpétuer le 
souvenir de cette glorieuse journée , les citoyens 
de Grenoble avaient résolu de célébrer chaque 
année l'époque du 6 juillet , par un banquet de 
deux cents couverts sur les hauteurs de la porte 
de France ; mais tous les citoyens ont pris 
part à la défense , et tous veulent avoir part 
à la fête ; au lieu du rocher peu spacieux où 
elle s'est célébrée jusqu'ici , on a choisi la belle 
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prairie de Fontaine, an bas des montagnes qui s'é- 
tendent vers Sassenage ; c'est un lieu plus con- 
venable pour un banquet où dix mille personnes 
iront s'asseoir ; les pieds délicats de nos jolies 
danseuses fouleront légèrement ces beaux tapis 
de verdure, et chaque année les échos des mon- 
tagnes répéteront nos cris de joie et nos chants 
de victoire; pourvu toutefois qu'on ne s'avise 
pas de trouver dans cette honorable commé- 
moration quelque couleur libérale , et partant 
séditieuse; car dans un tems oii des hommes 
ont pu se vanter, comme d'un acte de fidélité , 
d'avoir livré le port de Toulon aux Anglais , 
d'autres hommes pourraient bien considérer 
comme une félonie la défense de Grenoble 
contre les soldats du roi de Sardaigne. 

» Afin de mêler l'agréable au sérieux , selon 
le précepte d'Horace , continua mon savant cî- 
cirone, je vous ramènerai sur cette terrasse à 
l'heure de la promenade , vous y verrez nos 
Grenobloises et vous m'en direz votre avis. On 
ne cultive pas les fleurs en toutes saisons ; on 
ne fait pas la cour aux belles à tout âge ; mais 
dans tous les tems l'aspect des femmes et des 
fleurs réjouit le cœur et les yeux. 
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» Celte rue que nous traversons est celk de 
THôpital , établissement dont Tadministration 
est excellente , parce qu^elle a été confiée i des 
hommes pleins de zèle et de charité. Vous voyez 
à notre droite le pont de Pierre ; cette belle croix 
que vous y remarquez y fut apportée , en 1817, 
par des missionnaires catholiques de robe longue 
et par un missionnaire protestant de robe courte; 
Dieu merci , c^est la dernière que ce singulier 
missionnaire ait contribué à nous (aire porter. 

» Après avoir suivi le quai qui borde T Isère , 
nous nous éloignerons un peu de la rivière pour 
sortir par la porte de Créquy, et nous nous trou- 
verons sur les jolies promenades de la Graille t 
dont, chemin faisant, je vous raconterai This* 
toîre. 

» Dans le patois du pays , composé d'expres- 
sions celtiques, latines, françaises et de quelques 
mots grecs, comme vous le savez peut-être, 
M. THermite , et comme Ta si bien démontré 
notre compatriote M. Champolion-Figeac , la 
Graille veut dire la corneille : la promenade qui 
porte ce nom est une des plus fréquentées de la 
ville ; elle est bordée d'une double rangée d'ar- 
bres , et conduit jusqu'au pont de Claix , sur le 
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Drac ; ce sera le tenue de notre proindnade de 
ce côté. Flamwus , Appius et d'antres magisr 
trats romains constroisirent des routes , afin de 
se rendre à la fois utiles et célèbres ; ils ont at- 
teint ce double but; leurs noms ^ont encore 
attachés aux blocs de piei!irç .qui fonnai^t le 
payé de ces routes consulaires. L'habitant de 
J'Italie et Tétranger qui visite ces belles pro- 
vinces foule encaore avec respec} la m Jppia, 
la via i^/9m/7z/âr,; Un.pté$îident.£att*.parl£inentde 
Grenoble eut. la, m^nie ambition* Af. de Saintr 
André, c'est le président dont je parle, coiàs- 
truisit et planta cette belle promenade pour liii 
donner son nom : la fortune en difiiposa autre^ 
ment. Les habitans de la ville s'y rendaieat t^ 
Coule ; un spéculateur s'avisa d'y établir upe guim- 
gaette , ^laquelle a#lt pomf ei|seigne.uae cor- 
neille avec cette inscription : à la Graille,. La 
guinguette fiit achalandée, et toii3 les buveurs 
ne tardèrent pas à se donner rendez-vous à 
la Graille; bientôt le cours en prit le nom : or^ 
avait commencé par dire , allons boire à la 
Graille , et on finit par répéter : Allons nous pro-^ 
mener à la Graille. Cependant M. de Saint- 
André i^yait chaque jour ayec an sombre cha- 
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grin le triomphe d'un oiseau pins connu par ses 
présages que par ses astlrpatimis. Il fit abattre 
renseigne ; mais le nom de ia GraUle ne tomba 
poiAf aVéc FéAgie de f oisean et préVatut sur le 
nom du' noble fondateur. Les magistrats* prirent 
fait et cause {H^ur leur confrère; la^neire fut 
déclarée aux corbeaux par tes gens de justice , 
et' soutenue de part et d'autre avec beaucoup 
de vivacité et deljp<}nactté. Plusieurs arrêtés du 
parlement proscrivirent la GmiUe. Les actes pu- 
blics où le lieu et le^nôm dé l(h Graille se trou- 
vaient relatés furent déclarés nuls ; défense fut 
faite aux notaires d'écrire jamais ces mots : 
Fait et passé à la Gmilk. Yaine défense ; après 
phi^ïeÂts campagnes , où furent livrés , à coups 
de bec , de vigoureux combats , les corbeaux de- 
meurèrent vainqueurs ; iJtbraille resta «n pos- 
session de la promenade \ son nom seul y do- 
mine , et si l'on se rappelle encore quelquefois 
de celui de Saint- André , c*est pour rire de la 
tnésaventure de ce nobk président ^ qui était 
de plus intendant du Danpbiué: L'autorité com- 
mande; mais passe , Topinion résiste et de- 
meure. 

— La vanité, ai-je dit à mon railleur cicé* 
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rone , est sans doute un travers dont il est permis 
de se moquer quand elle s'attaetie à des rubans ^ 
à des titres , à des préséances ; torsqu'elle borne 
ses efforts à se distinguer par la forme ou la 
couleur des habits, par les armoiries dont elle 
charge les panneaux d'une voiture , le frontis- 
pice d'un hôtel, efjusqu'à la pierre sépulcrale. 
Mais la vanité qui élève ou dote des hospices 
pour les pauvres et les malades ; mais celle qui 
se livre à des entreprises utiles ou seulement 
agréables , loin d^étre un ridicule , est une 
vertu : tout bienfait général appelle la recon- 
naissance publique sur son auteur. Si j'avais 
l'honneur d'être préfet du département de l'I-»- 
sère , ou maire de la ville de Grenoble , des 
poteau:!, placés aux deux extrémités de cette 
charmante promenade , lui restitueraient son 
nom légitime de Cours Saint- André ; les étran- 
gers , les enfans , et quelques proiheneurs bé- 
névoles , à force de lire et de répéter ce nom y 
finiraient par faire oublier celui de la Graille , 
qui , soit dit sans mépris pouf son origine cel- 
tique , ne me semble ni de bon goût ni bien 
harmonieux. Il ne faudrait pour cela ni arrêts 
de justice , ni actes de l'autorité ; la puissance 
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du tems et de Thabitude e3t plus lente , mais 
elle est aussi plus douce et plus sûre. » 

Nous nous sommes arrêtés sur le pont de 
Claix , dont la construction m'a paru aussi belle 
que solide. Il est bâti sur le torrent du Drae 
qui roule ses eaux fangeuses à rextrémitë de la 
plaine , et au-dessus du nifeau du terrain sur 
lequel la ville est assise. L'impétuosité de son 
cours , le voisinage des montagnes dont- les 
neiges se précipitent dans son lit au retour du 
printems, et donnent, en quelques minutes, à 
ce torrent dévastateur une puissance si fonnir 
dable , m'ont fait faire de tristes réflexions sur 
les vaniteuses présomptions de la raison hu- 
maine ; elle place la prévoyance au premier 
rang des qualités qui distinguent Thomme de la 
brute ; mais Tinstinct des brutes ne les avertit 
pas inutilement du péril : elles s*en éloignent , 
elles le fuient, tandis que Tbomme , endormi 
au bord des précipices et sur la rive minée du 
torrent , passe souvent des bras du sommeil 
dans ceux de la mort , après s'être débattu dans 
les eaux qui , cent fois , l'avaient éveillé par 
leurs sinistres mugissemens. J'en ai déjà &it 
ailleurs Fobseryation ; depuis plusieurs siècles 
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les ravages et les inondations du Drac et de 
l'Isère annoncent par quel désastre doit finir la 
capitale du Dauphinë. Depuis plusieurs siècles 
les cris des habitans appellent les sollicitudes 
de Fautorité ; et , à de longs intervalles , les 
dépositaires du pouvoir font connaître qu'ils 
entendent et qu'ils ameront ; mais il faut d'a- 
bord apaiser des besoins plus pressans ; sol- 
der des Suisses , bâtir des palais , doter des 
comnmnautës religieuses , ^t enrichir des fa- 
milles de courtisans. Lorsque les eaux débor-^ 
dées et réunies du Drac et de Tlsère auront 
renversé Tindustrieuse Grenoble et noyé ses pa- 
triotiques habitans , une catastrophe si affreuse 
et si vainement prédite sera racontée dans les 
loamaux officiels ; les ministres eux - mêmes 
s'écrieront : Cest un grand malheur; tout sera 
uni f et toutes les responsabilités seront à cou- 
vert ! 

Mon cicérone est causeur et compatissant; 
soit que mon silence lui ait paru long, soit que 
les sentimens dont j'étais agité eussent donné 
aux traits de mon visage une expression mélan- 
colique , il m'a arraché à ma rêverie en me pro^ 
posant y à haute voix , de reprendre le chemin 
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de la viUe. Les forces d'un homme de mauâge 
veulent être ménagées et sonrent i^aréés ; 
j'éprouvais le besoin de me soustraire aa poids 
du jour et de prendre du repos. Les a&ires de 
mon officieux conducteur réclamaient sk pré- 
sence et ses soins : nous sommes revenus sur 
nos pas. &i passant sur le quai , quie le bon 
libraire a continué de nommer le quai de k 
Graille , il m'a dit , en me montrant lûie maison 
d'une assee belle apparence : « Cfst là çu'U 

logeait — Qui? » Le nom qu'il jn'a glissé 

dans l'oreille )e ne le répéterai pas ; car après 
m'avoir raconté plusieurs scènes bruyantes et 
scandaleuses, faites par l'homme qui le porte , 
ii a ajouté d'un ton mystérieux : « // sortit sous 

préiextt-dt. Sa tournée devait èlre longae; 

mais il n'alla pas loin : il s'était cacké pour 
épier un personnage qui lui était devenu sus- 
pect, quelque conspirateur sans doute. Ce per- 
soÉisage ne tarde pas à paraître, se glisse le 
krng des murs , va heurter à une porte se- 
crète ; mais à l'instant il est saisi par le 

«irveiilaat de l'autorité on de l'hymen , peu im- 
porte. L'homme surpris pouvait être un amant : 
il en avait l'âge et l'encolure ; mais il ayait i 

^ 
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Gï'enoble plus d'un emploi. Prenez garde ^ dit>il 
à celui qui l'arrête , je^suis dam mes fonctions; 
)€ n'entre pas , y écoute. Les autorités ^e res- 
pectent entre elles; cependant V autorité surçeil" 
kmie pria un peu brutalement VautorUé écoutante 
d'aller exercer ailleurs. » Que dites- vous dé 
cette petite anecdote , M. Vhérmite? dans le 
tems elle a beaucoup diverti Grenoble. — Je ne 
suis pas de la ville , mon cher libraire. » Nous 
Bon$. sommes séparés à ces mots, moi pour 
rentrer dans mon auberge , et le libraire pour 
aller chercher et porter des nouvelles. II a pro- 
mis de venir bientôt lue reprendre. C'est un 
homme infatigable. 

M- N*** se repose peu , et ne laisse guère re* 
poser les autres. Le soleil commençait à bais* 
ser; 1^ chaleur était supportable : d'ailteurs 
qaand mon 4:onducteur parle , il s'arrête. Dans 
mon jeune âge, cette espèce d'importance , 
donnëe à des discours que le vent emporte , me 
paraissait pédantesqne et me donnait de vives 
impatiences ; maintenant je m'en arrange fort 
bien. Je m'arrête volontiers toutes les fois que 
mon interlocuteur le désire ; mais je n'éboute 
pas toujours. La place Grenette est à deux pas 
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de mon auberge : c est la principale ^e la TÎUe 
et celle où se font les exécutions. Si je ravais 
sn plus t6t , j'en aurais détourné mes pas. Les 
crimes des hommes que le glaive des lois sa- 
crifie à ce que la justice nomme le besoin de 
l'exemple , ne détruit pas en moi Thorreur do 
meurtre commis au nom de la société y à la- 
quelle je n'accorde pas ce terrible droit d'Ater 
ce qu'elle ne peut rendre : la vie. 

Mon guide m'a dit en souriant et en me dési- 
gnant un café connu par le nom de celui qui k 
tient : « C'est là que se réunit le cercle des parti^ 
sans de l'ancien régime ; le cercle des libéraux ou 
partisans du régime constitutionnel se tient dans 
celui-ci : c'est le cafiLarùche. » D m'a fait remar- 
quer que les maisons qui^ entourent cette placé 
sont assez belles ; tout auprès sont la halle aux 
grains et le bâtiment consacré aux facultés de 
droit , des sciences et des lettres. Ce bâtiment 
est spacieux, mais l'architecture est de mauvais 
goût, et les distributions. intérieures ihal enten- 
dues^ L'académie de Grenoble a dans sou ressort 
les départèmens de l'Isère , de la Drame et des 
Hautes -Alpes. Grenoble possède en outre un 
collège royal et plusieurs écoles ; avant la ré- 



folatloii , c'eA-kMté aa bqa vieux teiw!, il n'y 
existait aucune grande insislutian qui pût &¥o* 
riser ks procès des lettres et de; rinchistrie ; c$ 
a*est que depuis 1 796 fiie cette ville psoiâède 
ane société des sciences et des arts , ,qui ^tient 
Âons les ans une sé.ance publique da^s la biJ^Ke-^ 
thèque. J*^i montré le désir de voir celte b^ 
^liothèque , «t mon guide se T^st fait ouvrir f 9 
son nom. 

Cette bibliothèque , assen bien composée , 
in'a paru renfermer environ quarante mille y^ 
lames ; on m'a assuré qu'elle e^. cen^^ipâit 
soixante mille. La belle tenue et l'ordre qmi j 
régnent font honneur à son sa,vant bi^iUothér 
caire, M. Champdien ,, que j'ai déjà eu plui 
d'une fois l'occasion de iCiter honorablement. 

Le musée de Grenoble est dans le méqjhe pau- 
ment J'y ai vu avec plaisir quelq^e.s b^ons ta-^ 
bleauXy des dessins dont plusîeurssoiU l'ouvrage 
de mains habiles , des bustes , des bas-reliefs e{t 
des statues. La salle qui renferme ces nobles pro* 
doits des arts en annonce elle-même la pu^- 
sauce. Sa hauteur est de trente-qua^e pieds 1 sa 
largeur de trente -§ix^ et sa longueur de cent 
yiag^ pieds. , . ^ , 

IV. 5 



r)8 criini»9iBhr^ 

De la'cdutemplâtidnf deS'Vesteli dWé nirture 
inerte» ndus arons passé àxdile éé^ d^jbiris 
de la nature vivante: Dans ces enveloppes de 
quadrupèdes , d'oi^c^x , de reptiles , sous ces 
coquilles mêmes , si soigtieusemeirt tecueilltés, 
la vie a circula , les sytnpàthîes et les aversions 
cAit alhimé les feux dé Tamom- el ^ la cdlère ; 
Vetistence a été reçue ^t perdue pour se ranimer 
et s'éteindre sans cesse dans les innombrables 
individus des mêmes espèces , et couler avec les 
fleuves, 'chttilèr avec Tair , ^ répandre avec la 
Itlmîère ; toilt roule , t'oul n^arche et s'avance , 
tout commence, tout finit, et cependant font 
demeurîs ; ce qui a été é^t encore et sera ton* 
)ours ; la matièi^ et Tesprit , le sentiment et 
la pe^s^Se, témoins des siè'-les et compagnons 
du fétffs, 'dtirEfroht autant ^ue Ceoercte ^ans 
rircoilféréâee \ i(mt le centre Wf^arfoof , et dani 
féjquel ise Aient le' dieu de Spinosa , ^uî n*est pas 
lé mien. • ^' • 

'f îîotré iniisée 'de physique et d'hîsloftfe ujh 
tureHe^^eàt fortriche , .coTftrine vous le voyez, 
tTl'a dft mbij p&ifi;'' il renfèrinfe pltt§ ^ésif-Hiille 
iriércekux doàl la' dlassîficatîétt pourrait tire 
meilleure. Ce n est point Tespril dé'syitèteeS 



qi^elque jeune savant la fera dispan^lli^vrli qt^ 
4m^^ qnet-v&us n'agirez- {>^*ââse|& ]i pré- 
fhQuse colk6ti0H-de m4*au3cq^^YO«}t»§|rfi&;^^ 
jeiS,.yp^^..i..v^ t»nGes K^s ^ojftlJ^ p^w,J)afx 
fVêitu^iàffli^nii^r^iHf!, J'a)f^ b^^% J'aif et j^,^fii- 

libraire} elk estigraA^B^t belle}; m^^' impea 
diés^te , B'.e^t-'ilrpa|S'VgK|i ? S^v^a-VfMis fiouç^ 
^queiP ^'^1^^ Ici^ g^ns qui l>atit^»t,'apparr 
^titaaeut II c«â ^al^les^^qqi |::d9ns t<His;A«^ij^^»9 

f)lefit;.#l{fB^el$ (te* ci*3Se^;S|i<H4t^ ftt prijdu/E^iîiiî^s 
tfdv^oe fiutaiit cbef.<dpia ^uç fe'c^Btfiiei^oe â'éloi^ 
.dtt#e^S'! tandis que les n^^anjs, Jes'^viKatsj, 
rle^^n^l^ûlâ.^'. I^s imaiBii4ft^ti|[|;i^& r Q^od^Ue 
^fitete imtiiGMl^fifd'bdmml^s blil^^:^i|i)iltrv:«^ Us 
^d0ii«ê(»,j^e^f}0^n^;, le$ bfau^l^tir«tTl#fr|art$ 
^tnaMi*riB|tev S'^ivce- yew Kôj»x4e'Iiiï<w«piet 
.^ llDiaiii^ell, les aKtre$^ref.^l^I4 «tli^^efj^ei&t 
de ceaontot vers Jies^ siè^los t^igii^aR^<et:4e 
>arbârie,: -te'iC^iï ftawèle^ 11i»mfiii»^et\*a 
Uèi^pétitei ^û»tiaii du; '^im kum^^ ^ (<^tt|:**f l 
4» 4osj^.eftM|iMrchiiRtrdi|Qsfiidi^sf^ 



«B ri^ne dcl'He se retrMterj^ue dans lft<i4Be« 
de Josapkat. - 

j» Da^s une des rues qui sont sur notre gakcb'e 
logeait le doctenr Harga; je T'ai beaucoup connu 
ce docteur 'ilarga : c'était un très-bel homme, 
grand amateur de bonne chère et des plaisirs 
du monde , après lesquels il courait ayec plus 
d'empressement qu'il né convient à un àisciple 
d'Esculape. Il paraissait ^ouir^ d'une santé ro-* 
bnste , et il en usait avé<c peu de ménagement ; 
mais cette-dissipation , c^tté'g^té apparente, 
c&cbaient une mélanoqlie prc^fonde. tJne nuit, 
H se tua dans son Kt d'un coup de pis(tolet, On 
ttbuva siir sa table' un écrit oi il expliquait le 
motif d'une conduite qui pai^aissait si peu en 
harmome avec sa ]^ofession« « De constitti- 
» tion mélancolique , disait le dpcteiir Harga', 
M j'ai tout '4^1oyé depuis pluideuirs années 
k> poiirine dissiper, mè dbftttii^i je n'Mpuy 
» ^parvenir i'imtédè de la vie^, \if yien» de mettre 
» lin terme à mon supplice.. » U faut beau^ 
coup de courage pour se tuer, n-est-i^e pas, 
'M. I^Hérmite?'-r- 11^ en faut^ souvent davantage 
' pi^ur vîvïe V ^ M'vle libraire. «<- 'C^t iîian avis, 
' Voilà; pôul^ôi ^ f^t toujotâsis ''rif^oussé cette 



yflaifie {>^s^f^. ijui s'arrête quelquefois^ dans les 
tètes dàophiBois^is ^ c^nie yom pourrez vom 
en cQnYaiBçre par l%i^oir& fi'aflrâe nos Pâques, . 
à luf^eiU^ celle dtt.;4ûctQat Hargà ne 4ei:t.que 
d'iiilrodaçtion.,,^ hl que j^ yoa$; isa^ptem em, 
tems ejt iieu;:. r ' i ■ . ' : 

» Il n^est besoin de dire à pëcsenne qiû fut 
Pit^r^ du Tetrail^ dît le çhevaliac deBayard; 
la rue^ où nous (aidons poi^e-sw^om. Elle a; 
été pëirtéè au trafera du.jalrdttt db& Cmput^nâ^ 
dani le a^m so]vie,a^s6z mal à f4té de c^i ibi 
che^Uer Sam p^¥r itt sap$ n^ffrad^. Noire ii^tliér 
drafeç na ri^n de'bi«n teiutairquable,' du mpinst 
au dehors , n^e^t-c^ pas? mai^ H o^'en <fet pas.. 
ainsi de la fl^é.MKSêsl .lo^éiMiuelié'.dift igrxnd 
faubourg \;^ ajtf agrandie et embfliie tQjat 
réq^mrt^ent V -r* En effet , j*ai r^narquii $m, catte 
pjaee plusie«r$ maisons d'une cpnâtmction trèsr 
élégante. —^ C'est à réTêque dont je vous par- 
ais tout à Tbeure, M. THermite, quje Grenoble 
dQÎ| les premiers embelllssemens de* la place 
de. \% Cathédrale. Cet évêqMe s'appelait mdn-^ 
s^gl^eur de BonteviUe.;: ear^ *ïa)gïé l'îliuiailité 
chrétienne ^ l^s pjfétceg^qiMgjpoTtent la mitre et la : 
oross^. veulent aussi êfe-e appelés jîwwwg^wwr; 
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ce monseignewt de BontiiviUe- ^ait èrtcptè ée 
GrenoMe au ciMmnefnceiiievit tie U péTolutkn. 
Cf ésifileirt né des- ëlats 4e Ù ipi^op^n^e ^^ il s& 
miintFa fort Hbiéml à rassemblée «de Rirmafts, 
et paî4â en^vrtfi iU«ipl'è de^^eliii qilîa ^ que le» 
pauvres sont les meilleurs amis de Di^u-. Les con- 
frères- ^e monseigneur , les chanoines , les^bbés 
comm^ndataiMsV leS'' gros {iried#»^t> le^'gens^dë 
c»itp V trou^èreift cette' moratéilrài^^ttti'^tnoiiâi^ 
cliiq«l!^. jlivfainli que le$ reprat^lie's qui lui ferenf 
slitéidé$>Aienk*'^\ë^hi^ sév'èfreisf*,' putsqoe'-moii^' 
' seigiAur fc l30!i^tille en ciniçtot uté c%àgirin « 
profonAqnMl se retira ai si»tt château ppfesîd'Ey- 
batis oà ii sê^ livra aux plalsÂ'^j^'Be la châsse pour 
disiraiircirlesiinoirs ffonini d^f . Hi^i^it dëvinré/ 
Cet Jexertibo', peu épiôcopalv ne^paraissait pâs 
toîit^à^fait: .ëtrangie dans> un homme qui Jfvai^ 
été capitaine de cavakrie , som^ptuemc-, galant , 
petît-maîft'e \ et qui portait le *itre de prince de 
Grenoble. La veille d'im» jotir où il devant faire 
une grande- chasse/ il! Icommafiide 4 sses'vafcf^ 
deriui apporter de 1« poudrt et desballes, ^'feit- 
feririe , etiàu mîlieu^de la nuit ^ il'se fait saBt«1f 
la:cervelle. <îettè.firi tr^^icpiè' n'estipas ordinai- 
rement celk des gens d'églfee. I! y a , tous e^ 



ean¥ienâ)3ea&^ qu^)%^ chpse 4^. singul^i^ d^Q/l 
e«tte fin d<im évéque^ef d';^, m/^^^ç^, he$ mn 
fâii5 d'Ëscalape n^ pass^çatip^ p^i^r 4es.)kqaiD^$ 

glise !...:... L^ di9Cteu|ç Harga ^ ai) mpmenfttd^ 
se tuer, a pfi dite ooaime Séi^^iiQ;: Pé^t (n^/^n 
iem nihi'l; mais que S€) disait ia,op$^igi>6U[r (id 

BonteviUe ? i 

» Vous iayez assez vu nof^^ cathédrale , -et 
y^ reg^ds me ranuos^ent ; |q vei|x, avant de 
mous fendre. $iir la terras^ d^s Marroniersi 
vous conduire au palais. de justice. Mais Je m 
quitterai pas cette place sans vous en révéler 
les mystères. Le soir, beaucoup déjeunes ton- 
surés viennent y, respirer le frais : Honni, soit 
qui mal y pjnu^ Ces prioaenadës ont sans doute 
un hxi\ très-pî^ux ; c'est ici que nos.sémiiia-' 
ristes s^exercent auz combats des passions , et 
c'est pour se liyrer aux mêmes exercices que 
d'autres^ lutteurs y accourent à la chute du jour, 
et quittent la me du Bœuft \e\s résidence or- 
dinaire...... Vous n -écoutez |dus. Passons 

dans la rue Perrolerie, Si M. rHermîte prend, 
pour nous quitter, les voitures publiques, voilà 
le bureau des diligences. La rue Brocherie , oi& 
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BOUS sommes , conduit au palat» de justice : c^est 
une des plus vivantes et des mieux percëes de 
G^noble. Enfin nous voici sur la place Saint- 
André. Cet édifice , où la justice rend mainte- 
nant sts arrêts , est Fancien palais ies danpbins 
qni l'avaient fait construire sur les bords de 
risère; il est assez bien conservé, et la façade 
est belle ; mais Tensemble de ce monument est 
peu digne de fiter Taifention des voyageurs; »» 
Fatigué de ma longue course, j^ me suis hâté 
de suivre le quai du jardin , et d^aller prendre 
un siège sous les marroniers de Lesdiguières« 
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LES MARRONNIERS 

DE LESDIGUIÈRES. 



Ts mhi demkmvietrf.et fnâ am'mainâttur ,^ 
puim/içuo négetio inttntms pràtUri facin'ans aut 
éniû èonœ/amam fuœrit. ' ' ^ ' 

&AL. BXL. C*T. 

A mon avis, celui-là seul vit et jouit de son 
existence qai traraifle à <e faii>« «0e r^pàtitio» 
par Texercice d'ao art mile. 



Nous somines amvés sur la terrasse du jardift 
de la préfecture un peu avant l'heure. pu lea 
promen^uifs s'y rendent ; mon guide m'eii>a fait 
robservaiioii. « Tant mieiix^art-il ajouté, cela 
me donnera la facilité de vous faire connaître , 
à mesure qu'ils se présenteront , Ids hommes les 
plus distingués de notre ville. Tenez ! il semble 
que le hasard veuille nous mettre en belle hu- 
meur : voici venir un personnage propre à nous 
égayer. Il ne tiendrait qu'à ce M. N**» d'occu- 
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|3cr un rang honorable parmi la bourgeoisie de 
Grenoble ; maisi, attendu qui il a,épousi{ la fille 
d -un très-'petif gentrHionmïe , il- se croit oMigé 
d'être le très-humble serviteur de la noblesse; 
et, comfoeMè^ bon lif. Jourdain , il ne veut fré- 
quenter que des. gens qui ont Vhonneur de parler 
au Roi. Nos vieux nobles se moquent assez ou- 
vertement des prétentions de M. N***; mais il 
supporte en toute humilité leurs railleries et leurs 
sarcà.4nies ,^ heureux qù*ils lui permettent à ce 
«prix d'entrer daus leurs, salons et de marcher à 
leur suite. Quelques-uns de ses anciens amîs vou- 
laient, im faire sentir combien ce travers le rend 
ridicule par le tems qui court ; mais les rieurs 
s'y sont opposés ; son aspect seul les divertit, et 
ils ne; veulent pas étte privés de h jeie qu'il 
leur f roture. On dit qu'il Vèii venge en secret; 
mais ces sdrtes de vengeJiAces i^ortënt du cercle 
de mes observations-; je ne vous en parlerai pas. 
» L'homme que vous voyez plus loin , dont 
l'extérieur est si simple , et que la nature semble 
avoir si peu favorisé, est une nouvelle preuve de 
la vérité de cet aixiome , 

« G.arde-|oi tanj.quc tu yivra^ ,j 
» De juger les'geDS sur la mine. » 
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to M. Duport Lavillette est lui des plus mo- 
djestes et de$ plus habiles jurisconsultes dé Grer 
ii(^]e : il exerce , par sa probité et ses prin- 
cipes €onstiiiiJiionneU^ une grande influence sur 
notre populalion libérale , ^ par conséqutml sur 
le choix. des députés du. département d^risècè.; 
les électeurs donnent en toute confiance leur 
voix aux candidats présentés par un si honnête 
et si bon citoyen. , , 

>» Le jeune homiiie ^erou» Yayez à ses cétés 
.est M. Homiùn Matin , arocat de haute espë^ 
ranc^ , maïs d'une faible s£^nté ç il a perdue det- 
puis peu la place quM occl^pait dans notre mat- 
gistrature. 

» Aux airs que se dpimeJe«]^oiisienràicke-. 
veux blancs ) qui passe &i fièrenti^t devant nous^ 
au titre qu'il prend et qu'il se fsiit .doi^ner avec 
lant d'ostentation, à stonUracisme' intolérant 
£t presque brutal, auril^%'VOttS reconnu le petit- 
Jils d'un siniple commis de la cour des aides (^ 
^- SI QU cher libraire , est maintenant marqnis, 
c^mte ,. baron , cheyalier qui veut , et ii n'y a 
que la QQble$se noùyelle. qm foil ténue d'exhi^ 
ber.ses titras.. 

» — Jçtei les^eut snrce)^rou|« qW s'avance ; 
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M. Dttcrouy atné est au miliea; c'est un des 
principaux fâbricans de gants de Grenirbte ; il a 
une grande et honorable influence sur la classe 
ouvrière f à laquelle il fournit du travail et des 
secours abondaRS. A sa droite marche M. Chan- 
rion , dont les procédés pour le peignage du 
xbanTre ont obtenu d'utiles résultats ; cet ex- 
cellent 'citoyen est moins reeommandabte en- 
core par les services qu'il rend comme fabricant, 
«que^par son eonrage et T énergie de son carac- 
tère. Au tems de la teneur , euTiron cinq cents 
personnes se trouvaient arrêtées k Grenoble 
comme suspectes. M.' Gbanirion se rendit à Pa- 
ris , né craignit pas d'aborder Robespierre lui- 
même , et sii porta pour caution des personnes 
inîttstëment arrêtées ; il obtint leur liberté , et 
parvint , en exposant sa tète , i détourner le 
glaive snspendn sûr œltes de ses compatriotes. 
Son énergie se réveilla à l'aspect de l'étranger; 
en 18 14) il arma une grande partie de la po- 
pulation ouvrière pour combattre les ennemis 
de la Filance ; aussi a^t-il été destitué en 1 8 1'5 
des.fdRctions de juge de paix qu'il exerçait i^- 
puis un grand nombre d'années. Cette destitu- 
tion n'eînpéclw pas les concitoyens deîl. Cban- 
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rioa de le prendre souvent pour arbitre de leurs 
différends. 

» Le vieillard qui chemine lentement de Tau- 
tre côté de la promenade est un professeur dont 
Napoléon reçut des leçons de mathématiques ; il 
s'appuie sur le bras d'un autre savant, M. Char- 
bert ^ professeur de mathématiques transcen- 
dantes. Un peu plus tard vous ne Teussiez pas 
trouvé à Grenoble ; il nous quitte pendant les 
, vacances et va chaque année les passer à Paris. 
» On dirait que tous les hommes de mérite 
de Grenoble se sont donné rendez-vous ce soir 
sur cette terrasse. Voici deux agriculteurs re- 
nonunés , MM. Bertrand et Meyrand ; M . Gail- 
lard et M. Durand, banquiers; enfin M. Ber^- 
ton y professeur de chimie , et son frère , phar- 
macien habile ; tous deux ajoutent à leur mé- 
rite d'hommes très -instruits .les sentîmens et 
les principes du plus pur patriotisme. La mé-^ 
decine a fait de. grandes pertes parmi nous, 
dans la personne de M. Laugier, qui passait, 
à juste titre, pour le premier médecin du Dau- 
phiji4i^ et de M. Viliars, professeur de botani- 
que , à qui nous devons rhistfdre dici pianfes de 
V Isère. Pendant tous le teins où notre jardin 
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des plantes a été sons $» direotioiig ce jaréin 
était un des mieux tenus et des plus eurieux de 
France ; mais ce professeur ayant été envoyé à 
Strasbour§^, où il e^moit doyen de la faculté 
de médecine , le jardin botanique de Grenoble 
a été négligé , et. se trouye aujourd'hui dans 
un état si déploxable que je n^ oserais pas vous 
y conduire. 

» Mais occupons-nous d^objets plus aimables ; 
je vois arriver un de ces escadrons que Henri IV 
considérait comme périlleux, et auquel il eût 
pourtant aimé à fak'è tète.; parmi cette foule de 
jeunes personnes charmantes , la jolie blonde 
aux yeux baissés , aumaintien modeste que vois 
voyez rêveuse et préoccupée^ va s^ marier; 
la pensée de Thymen Toccupe ; elle pz'élude attx 
devoirs d'.épou$e et de mère de famille par les 
soins et les secoure que ses pudiques mains por- 
tent en secret dans l'asile de rindigçuce. Que 
de feu , que d'esprit dans les regards de cette 
brune vive , piquante qui la précède ! raimaèle 

madame L , parlant avec une égale facilité 

de la toilette qn^elle aime et.des beaux -arts 
4H'eHe cultive avec suacès> passe avec grâce 
des frivoles discussions'. sur. ht mode. aux graves 
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discussions sur la fiolitique ; ear il est ben que 
vous sachiez que nos daines ne se piquent point 
â être indifférentes auXi intérêts, de leur ^ays : 
le Bnot de patrie ^ <|ae IW négligé un peu trop 
ailleu»^ et même à laitribùne nationale, re- 
vient souvent sur: les- lèYsres de nos jolies conci- 
toyienne&f.et leur organe animé ,. fleiibie , le 
vend plua sonore et. plus doux au œur de nos 
patriotes. Les GrenoMorses' savent rendre la po- 
li ti<|ue aimable, et la foule qni . suil ces char-- 
mantes personnes, prouve assez pan son emptes-^ 
sèment ti)ut lecàs qu^elle Cut de leurs leçons. 
Au bon goût des parures , à la tournure élégante 
des promeneuses, M. THermite, n'êtes-vous 
pas tenté de vous croire au milieu des femmes 
les plus séduisantes de la Chaussée - d' Antin ? 
Si les aïeulei liaient leurs petites-filles, on 
conçoit que ÇenlA Bernard , leur contemporain 
et leur compatriote, n'ait patseu besoin de sor- 
tir de Grenoble pour cUerclter iés inspirations 
quand il a voidn composer son poîime de l'Art 
d'aimer. 

» Avani;^e 9pitt«||a5 i^H^i^^ descendons sur 
la petite im/ÊÎti^ (A'^i&iilfàÈ^ et les 

personnes àgéès viennent petrâaTiî'Thiver s'a- 
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briter contre le vent glacé des montagnes. Le^ 
cris et la folâtre joie de Tenfance plaisent au 
cœur des vieillards. D'id nous dominons sur la 
|iartie du jardin dont on a fait un parterre jon- 
che de fleurs et garni d'orangers pour Tagrëment 
des personnes qui fréquentent les salons de la 
préfecture. Ferez-vous une visite à M. le pré- 
fet ? — Mon cher libraire , on jouit si bien d'où 
nous sommes, de la vue et du parfiim des 
fleurs! — JVntends ; mais il est neuf heures, 
c'est le moment où chacun se retire à Grenoble 
pour manger le gratin tu famille, et la mienne 
m'attend. » 
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Perâitur hiec inttr mîsef lus. 

Hoii.,5at. 

<7«st dans c« tr«r»il fnlilt qs'il perd 
toa tcmt! 



J'ai cru m^^percevoir, en sortant du jàrdm , 
que ncFus ne prenions pas la route de mon au- 
berge. M. N*** avait un cei^tain air empressé 
et mystérieux dont j'ai feint de ne pas m'aperce- 
Toir. Il £iut laisser aux personnes qui cherchent 
à nons préparer d^agréables surprises le plaisir 
de neas croire leurs dupes : c'est Tinnocente 
récompense des soins, qu'ils se donnent. 

Nous nous trouyions dans une rue assez 
étroite et devant, une maison de modeste ap- 
parence, lorsque mon guide , s'arrétant tout à 
coup et prenant un ton moitié suppliant, moitié 
solennel , m'a dit ^n accompagnant mon nom 
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des plus pompeuses épithèles : « Monsieur 
voyage ppur c^imailre Jes mœur&v''«sprit, les 
usager des "habi tans de la France ^ic moyen* le 
plus sûr d'atteindre son but est de pénétrer sous 
le toit, de s'asseoir à la fable ^ de visiter les 
laboratoires et les ateliers de ceux qu'il veut 
peindre. Un littérateur un peu bizarre, mais 
très -savant, et qui m'honore de son amitié, 
nous attend pour manger le gratin et la salade. 

— Naus, M. N*** ? vous m'avez donc trahi? 

— Non , Monsieur , je n'ai point trompé Totre 
confiance; vous n'êtes et ne serez aux yeux Je 
notre Kôte qu'un de mes confrères. S!il tous est 
fait ipdquea questions ^ eUes ne roulerest ^ 
«ur les livres , et vous êtes en fonds pourré- 
pondre. »» Un refus pouvait avoir quelque dose 
de désobligeant. Je me suis laissé conduire'* 
présenter. La réunion était nombreuse ; j'»^^* 
accuieilli avec des égard% qui n'avaient rien à ar 
fecté , comme un Jiomme dont la présence éveils 
iait l'attention et la curiosité ; mafs cette cuno- 
sité était polie et discrète. 

Notre hôte, espèce de bibliomane exclusif i 
^m'a proposé , en attendant le. souper, de melaw 
voir ses livres. L'aubergiste de Saint- Marcelin 



■Wàns saca[?€qii€.des.YÎns du canton ; M. K. . . ; 
I la dass sai bib)iothèq«te qat desfaiftettrs daoplii*' 
lois, et Gependant^He^sti^'sez nombH^Hse. If 
m'a montré succedsiveinent des Mémoires ptntf 
servir à l'histoire iu -Baùphiké , par le président* 
de Yalbonnais ; V Histoire des Dauphins du yten-- 
nais ei d* Auvergne , par Lequien de Laiieiivilie ; 
les deux gros voli^tnes in^folid de VJIisloire du 
9aupbiné ^ par Chbribn ;'ilii auiï^Otfyrage du- 
inéme autear y intitalé : 'EfaVpolUii/ue dé la^pro-- 
mce.dw Dauphinèy avee tn supplément. « Ëes- 
savans font beaucoup, de cas de cet ouTKMge ,,» 
m'a dit le savant M . Il * i . . . LêsAntifjnifés^ de h 
vSk de Grenoble ,- par>Bxp)% ,' avocat : « son ou- 
vrage est si ràfe cf^eie .^)f<6t ë^efnplaire conntf 
est iieliii que je possède: i'DWii oèViiages sur les^ 
Antiquitis de la villes die Fienrw , l'ail par Cho- 
mf'\f l'antre par Jttin LëM^vi^; VHistoire des 
Aoses les plus nouvelles arrivées en France dans- 
hs années iSSy, i588 et tSSg, par Souffrey 
ètCMgnm: « c'était ufi jtiHscoïisalte savant , 
lin fcfetiMrien exact et véridl(i(iie ; * le Journal his^ 
ioiitfue doTEfiropt, pai^Loiiis- Augustin Aleman: 
«re'édt oneoBttVfe médiocre ; l-aulerfr iie se pi— 
çiiait pas d'impartialité. Je n'ai placé cet ou- 
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rtagt' âams ma bibliothèque que parce que hfi* 
t£ur ëiail avofi^al à Grenoble* Je n'estime p 
beattc^^'plos les Mémoires d'hisl9Îrt,de criiùju 
et de liMriiiaK d'Aptoiae Gdcheit d'Artignj, 
auteur ûè à Vienne ; la Fie de MargaeiiUk 
B4fur^agne , par GuîHaume ^ ehanoine de Gre^ 
noble ; la Vie & sairU Hugon > et les Amks 
de Pilaie, parTëvêqne Heidelberg. Llnonk^ 
tiottde Çrenoik, arrivée le 1 5 février 1219»^ 
été décrite par Tévèque Jean de Sassenap» 
dans un mandement rempli d'onction évang^f' 
lique et de charité chrétienne. Je Tai joint aie 
Mémoires historique sur le Dauphîné^ elà<^«^ 
que Vincent de B^aftVais. » dit. de ce désasbe 
dans son Speaàum hi^r^, Partut les wyniP 
de: nos savsinas f '|ii placé ceux de Jeat-B' 
Lerigol, de la Faye qi^ , ^rès. avoif* été Btft5* 
qu^taire et capitaine laiix gaides^ devint fc*l* 
mathépiaticien et membre de TacadéBiic «« 
sciences; ainsi que les Traités de géo»^** 
d'Ântonin.:^rel , auteur né en 1 4^^* » ** '* 
vrage est très -remarquable pour, le teins ô» fl 
fut publié. LaLDescripim d^s piaffes de l'^^^ 
par le médecin Villar&etle savant Fanjîis^*^ 
Fond. La Minéralogie du Oaïf hindi par Gn& 



M- Les noms de Mably et de Coindillac seul 
irep fameux , leurs ouvrage» sont trop conniis 
foar que je ne me croie pas dispense de vous ea 
farlcr. J'ai placé à cAté d'eux les ouvrages de 
M. Champolion , parmi lesquels se distinguent 
{Bbtoin des Legides , les Annuaires y ainsi que 
ris divers écrits de M. Beçriat de Saint Prix ; leis 
«ttTres politiques de Mounier le pkte, qui fut 
«des premiers apôtres de fe liberté en France 5 
fc$ Discour» de Barnave ; plusieurs brocfaui^s et 
*s Mémoires d* MM, Duckesne et Rey, avocats 
i Grenoble. Voici enGn des ouirages desimpie 
fctérature , les œuvres dâ Pkne 4e Bêisat; en 
pwe et en vers, peu dignes d'tiB mémllFe de 
Tacadémie française ; et les coÉtédi^s de Jean 
Mler, partie en idiéme daupbiaais , partie en 
favçaîi. On distingue! papmi 4:es comédies la 
pastorale intitulée la CmsUmce de Pkilis eè dé 
Mirgéim; les Bova^éotsis de Grenoble i et la 
te^-comédie de Jeantiin ; *e style en est à la 
^is ingénieux , naïf, quelquefois étégaiat, mais 
WMment ehdste. Nous avons un Bicthnnaire Hy- 
^logique de la langue çul^ire ft^on'forle dans 
^Hmpkmi > grand in-8* de plus de quatre cents 
P^s, déposé àia'bibliothèqnedeGrenëble. Je 
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f^i^èd^mùer^opk 4^ (^tnMiDi^cit médit , et ^ 
jQ»t $ai»smfl«i d'aut0ur, iomâs que Gra»4e Vilbn; 
chaBQVi^ de Saiitl-ABdi^ i .altri^tte.à .Nicobj 
Chabot ^ ayocat:d& Gr^i«>ble . , Kinis à^ona wm 
4$ M. ChampoIioQ it m^wt^» ^ckfficàéfg Et 
le patois dâ risi^* Enfili , Mo^^ur ; mà'^hi&Kdb 
;thè<]iiei qui se cqi^o$ê Ae {)1bs «de ^ ièents 
volameç'Mxr les m^rthématiques)^ rhià^oivenal»- 
^Ue y la géographie , I» aiédeciBe , la ^piFÎspm- 
denee, la philosof^e f r!éc;flliioniie.ip€jitiqM, 
Thistoire'<t blitt^nlture , W^nnlenK'^ «i 
:i$ettl qHÎ ne.s^t^orti de I^ plumé d'iin ]>a«fll- 
noîs. li tn-^n-^nWWqu* encore w assois ^^r«li 
Ao^bre ; mm^ft £of€e "do rech^e]iQ9 et desoias 
. j'eipète .m6 las procurer. • 

<hi: est \!^m anAoïie^^ qiie le igmiim êbA 
seryt , et , ide la j^^tioth^lle, , tioos scfrou-^fnsfii 
dans^la ^lle.àrBKiBger; 

U KvÂuUSMÎt j^ipour Icpuver le;b9railiftt Mr{ 

etfceU^nt i^ le siangÈr sur l^s b^rds de \M^\ 

, rc^^ I je etois qa il falkit «neore 4li« Lac 

mçwtn. Jfi poiirraîs en. dire aatant^ii^m/»'^ 

. Gredobl^ ^v^^^fi vpâtes ^ i^iée» tautdt tstvec 

. ^lerbest, iU^t j(vec dis tifiiiides , «ctollea 

de]itt.f<iiix>.el Oominre'ffllb0ttAlsrda«s*ii|ie dovlik 



!iiown&saiite$ et agréable3t au.goàt | 'mais pour 
en bien apprécier toute la saveur \ je pense ({u^iJi 
iaitt aussi Uté d0 Grtmble. • . . ' « 

Je me s^is bieïitât tJ^uTé'ptét ii reprendre 
mw i;di^ orëinaire, celui d'^tUteur ^tteujtif et 
•presque toujours bénévole. Le^liiNraixys^.pou{: 
^eltre notre hâte en train de feire les be^n^ur^ 
àe son esprit ,- lui a reproche, dans les termes 
ks plus obligeins.r de priver le p«ibUc/des pré*- 
^ux fruits de ses savantes mtédilations. « Que 
-Koulez-^Tous ? a dit M. M ...... les tra^aulc auxr 

qaels je me livre e:^ige&t beaucoup de tems et 
•dé réieition. Quand on se néle .de relè!^er les 
erreurs des antresi, il faut bien prendre^rde 
as Se tromper &oir)ntèm^4 T^anteur qui eAtrer 
lirend deiiésondr^ les difficultés fbisto^iqucis et 
d'échirer des faits obscurs , doit , ^sous peiae de 
«erci^re ridicale^ ;i[te^laiss£r aucun .doute, dann 
l't^itt et ses lecteurs; Je tiens, qn^énsMttière 
itmd.giaTiS, toute faute est un crime. Monsieur, 
pft-jtditensëtouma&ï vBrs moi eteum'adres^ant 
ski:pa£fole^ vft ju|^r pér la simple indteatipn de$ 
Hnyrdges à la composition' désqùelsijecpBSfteFe 
4ilMs m^^ -vl^tlQ^ , Qenbien il iuipuite an. pttr 
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blk » encore plus qu^à moi , qu'aucune omission, 
qu'aucune inexactitude dans les faits , ne poisse 
métré reprochde. 

» Charles de Montmamncy fulii seul p»nm<, 
^n son mm y du 4o^hinfih de Charles V^ w ne 
parut-ii dans cette cérèmonU que comme procur 
rtwt de l'Empereur Chantes IF? Ce point histo- 
rique çst des plus obscurs ; }e me fais fort de le 
rendre aussi clair que le jour en plein midi, et.i 
de prottTer que dans Tentrevue du danphin atec 
Tempereur, le dauphin s'inclina et ne s^nge- 
nouilla pas, comme Font faussement avancé piih 
sieurs historiens allemands. 

M C'est encore une grande et importante dif- 
ficulté de savoir combla de temsavécu le,pjmu 
Philippe I fils de Charles FI, Les uns disent que 
ce filt six , et d'autres dix jours. A force de 
soins et de recherches je suis parvenu à me pro- 
curer un document historique de la pins grande 
authenticité, et qui prouve que Philip^ à vécu 
«ept jours , treize heures et quelqiles minutes. 

» Les circonstances de la mort du duc d^Or* 
léans f assassiné par ordre dn duc de Bour- 
gogne , ont été diversement racontées. Ce jie 
fut pas trois jours ,, mais seulementrVÎBgt-qitatFe 
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hisiires après avoir, en si^ne dé réconeiliatiôn, 
commuiné arec ce pfince que le d«c de Bour^ ' 
gogne le fit poignarder à son retour de chez la 
r^ jne, et d' Oquetonirille^ qat coniml te meurtre , 
n était ni bourgeois, ni paysan , mai^ bon ge«h 
tilhoimiie, et méve dune ancienne niaiMin de 
Ttorniaiifie. 

» La dame de Gîne, mattresse du duc de 
Bmirgogse, qni le détermina à $e rendre s«r , 
le pont de Monteniau, oà fl fut assassiné , i son 
tour j par ordre dn dauphm , était ans^i une 
dainte èe Sêtt bom lieu et d'agréabk humeffir. 

h y ai reciieilii un grand noraiice d'anetfiïéles 
intéreasantes aor Jean VifOiers, seigneur de VHé 
d' Adans , lequel fit massacrerf en 1 4 1 B, il V^m , 
les évè<{Ms dn Coutancea, éeBayenx , de Sentis , 
de Samto , la chascelier , uof gfwd AOftiWe de 
persoBDes de diatinctMr ^ et armcha- Jifi^niéiée 
éé dessus k dffii 4v connétsdiAe deux tanîèn» der 
chaûp em feone de ctoix de Sainrf^Ândré. 

» S ai déÉKnrtré pisqif'à Téviiknce qu'à la 
mort et Ckade& Vil, qui c&anni les Anginisde 
la Wwàacef iïm mata près Je son carp^ «fue le 
ehançelitr lea» è^- Vtàos f e« le gvand' éeuyet 
T^nmegKf àâ Cbâldi, sfii piit séiln de lui rendre 

lY. 6 
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les derniers devoirs, et avança de $ts deniers' 
une somme de cinquante mille Uvres pour le 
faire enterrer ; si les successeurs d^un roi hé- 
ritent des charges comme des bénéfices de la 
couronne , je prouverai que les rois de France 
sont redevables de cette somme et des intérêts 
aux descendans de Tanneguy du ChâteL 

M J'ai composé un petit traité sur cette ques- 
tion : D'oà çUnt qu'on dit ks Bourguignons salis? 
K rapproche du dauphin , les habitans d* Aiguë- 
mortes , après avoir chargé la garnison bourgui- 
gnone et en avoir égorgé la plus grande partie, 
coupèrent les corps par morceaux , les salèrent et 
les mirent dans une grande cuve depierre. Toutes 
les circonstances de ce trait de fidélité sont scru* 
puleusement rappelées dans mon ouvrage. 

» Né Dauphinais, les choses du Dauplùnéont 
dû être plus particulièrement Tobjet de mesm*- 
vestigatipns I et vous pourrez juger par lai^ulô 
indication des différens sujets que j'ai traites^ de 
rétendue et de Timportance de mes travaux dans 
cette partie : voici les titres de ces ouvrages. 

» Que les dauphins d'Auvergne portaient i 
tort dans leurs asmes na\dai^in,i^, et que le 
dauphin, fils de Charles, les contraignit i nie 
porter qu'un dauphin pdmé^ 
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» -Que Louis XI fit fempoisonner à Cômpîè- 
gne le dauphin Jean-Second , fils de Charles VI. 
» Que les députés du Dauphiné , qui ne ha- 
ranguaient qaà genoux les dauphins, même au 
berceau, parlaient au roi de Finance debout. 

» Que le parlement de Grenoble deyait avoir 
la préséance sur celui de Bordeaux. 

» Qu'au baptême du dauphin , qui fut depuis 
Louis Xm , l'habit de la reine était bordé de 
perles an nombre de trente-^ux mille. 

» Qu'en i34o, Béatrix de Yiennais ^ dame 
d' Arlay , rendit hommage au dauphin Hum- 
bert II , composis namAus et oHs osculo , \ti 
mains }4»iiites et en donnant ias( kai^r sût là 
boucke^ à la manière des personnes de noble 
race , les roturiers rendant faommagie à genoux ,' 
sai» i^erons^ et en baisant seulenient le pouce 
de 'teur se%neur, parce que , comshe yons le 
savez sans doute , si ks hommes li^ vivaient 
libr^'i ils mouraient toujours esclavesv '» ' 

» Que le Dauphiné tomba deux fois en 
quei^uiiie, la première par Béatrix, fiUe de 
Guignes IV, qui im porta la souveraineté dans la 
maison de Bourgogne , et la seconde par: Aime, 
qui la fit passer dans la maison de Latour-Dupin. 
» Que Claudine de Bectoz , abbesse de Saint- 
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Honoré de Tai;a$Goii, morte en i547 9 avait 
eu poi^ précepteur Dews Faucher ^ noiae de 
Lerins et auvidniet du monastère de Saint-Ho- 
noré ; que ce moine lui enseigna beaucoup de 
choses , et en particnlier les belles-lettres , dans 
lesquelles elle devînt si célèbre, que le roi 
François I*' et la reine Marguerite de Navarre 
sa sœvr» firent exprès le voyage de Tarascon 
pour la voir- 

'> A propos de Tabbesse de Tarascon, je citç 
les femmes célèbres que le Dauphiné a produites , 
et )e n'oublie pas la Lkauda; la soirée est bien 
avancée, t et nans ne pouvons, la terminer plus 
agréablement que par cette Ustorieile. -^ C'est 
à Jtladame à vous la raconter, interrompit le 
libraire, en désignant une jeune et folie f«Bmo 
assise à ma dimfee ; personne ne peut parler pins 
savaÉiment et plus agréablemeitt do dùudHU 
J|%0#//qtte son arrière*petite«nièce, » 

Madame G annonça pav n» léger $igna 

de t£t6 et par le pins aimable sourire qu'elle 
consentaibi satisfaire notre cnriosité ; le silence 
le pins prefiinA a^étaUil , et ello conmien^ e» 
ces termes; 
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N* liXxn. — tin septembre 1819. 
LA LHAUDA *. 



Sa riv* «Qtira est «a vr^i poH'^ nitn , 
Et sur sop rang son «iprit «'est mon)^. 
Volt. 



•i'On voit encore moms de bergères devenif 
reincis qtie de soldats monter sur le trône ;, c'est 
un caprice de la fortune assez rare pour être 
remarqué. 

» Vers le milieu du dix-septième siècle , vivait 
au village de Bachet, près de Meylan, à une 
lieue de Grenoble, une jeune villageoise nom- 
mée Claudine Mignot , et surnommée Lhauda 
dans le patois du pays. Son air était modeste et 
décent , sts traits réguliers , son teint animé , et 
un agréable embonpoint donnaient à sa beauté 
cette fraîcheur qui la conserve long-tems. Janin ^ 

♦ Cette ïiouvdfc historique est extraite d'un manus-' 
crh conservé dâm la fiiiftilk de la Lhauda. 
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secrétaire d'un M. d'Amblerieux , trésorier 
de la province du Dauphiné, vit la Lhmida, 
en devînt . amoureux , et parvint à lui plaire; 
mais, accoutumé à de faciles snccès, c^ était 
une maltresse qu'il recherchait dans Claudine 
et non une compagne. Quoique jeune et sans 
expérience, elle s'aperçut bientôt que cet amant 
avait sur elle des desseins peu légitimes , et 
Tamonr- propre vint au $ecû«irs de la yerta i 
pour la défendre contre les empressemens et les i 
séductions de Tamoureux Janin , dont J. Millet 
nous a consiervé les gentilles fieureiies : lorsqu'il ' 
lui disait en langage poétique : « Le printem^ 
est la saison des amours ; voici le mois de 
mai , la vigne s'élance et s'attache aux rameaux 
de Torme „ le chèvrefeuille embrasse l'aubé- 
pine, les fleurs se penchent vers les fleurs , 
rherbe épaisse invite au repos et le feuiUage 
offre des voiles mystérieux ; vois les troupeaux 
dans les champis , les oiseaux dans les bois , ils 
s'appellent , se répondent ,. s'approchent et se 
font de vives caresses : 6 toi qui est plus belle 
que la blanche colombe , dont les accens sont 
plus tendres que ceux de la tendre tourterelfe, 
imite la compagne du ramier, et comme elle re- 
çois et rends de doux baisers! —^J'aime mieux » 
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répondait Claudine, imiter la lune , qui reçoit 
les regards du soleil , mais qui T évite sans cesse , 
qnoique jour et nuit il tourne autour d^elle. >> 
» Claudine , fidèle aux sages leçons de sa 
mère, résistait à toutes les séductions de Janin, 
Un jour il la surprit endormie au fond d'un bos- 
quet oii elle avait mené paître ses brebis , et il 
osa lai ravir un baiser ; la Lbauda , s' éveillant , 
se mit dans ^iie grande colère ; en vain , pour 
s^excuser, Jahin lui disait: «^ C'est Toccasion , 
et non pas moi qui suis coupable ; elle s'est of- 
ferte, pou vais- je né pas en profiter ? pour ob- 
tenir un baiser de ta bouche , un ruban de ton 
corset, un seul cheveu de ta tête , il faut qu'on 
te le dérobe ; l'amour sans baisers est un jar- 
din sans fleurs , un pré sans verdure , une mois- 
is sans épis , une vigne sans raisin , une forêt 
sans feuilles , une plaine isans ruisseaux -. pour- 
quoi doùc tant te fâcher pour le doux baiser 
que je viens de te prendre? — Et toi , Janin , 
répondait Lhauda, pourquoi vouloir dérober 
ce qui peut t' appartenir légitimement ? que ne 
t'adresses-tu à mes parens P fais venir le notaire , 
allons trouver le curé.*» Mais Janin éludait 
toujours ces questions:;* et quand il se voy^aH 
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presse de tn>p près par I^ questions inf/étknea 
de la bergèra , il prétextait quelque affaire et 
la quittait. C^Me conduite, dont la Lfiauda pé- 
aétrait le lootif , changeait quelipiefois la ten- 
dresse quelle ressentait pour Janin en un ^f 
dépit. H Qu'^ttend-il donc, disait^dle , poar 
m^épottser? j'ai quinze ans , et ^a pourrais dire 
dire geixie ; me faudra-t-il fusqu'à trente àa- 
layer la mai^n de nton père et iiire le m^agiç 
d'autrai t )e vois des lUIes plus jeunes , moins 
jvilûes , moins fortts , moins courageuses ^ 
moi prendre un mari? Janin s'est-ii mis on télé 
que je n^en saurais InNOLTcr? £b ! vraiment , |e 
ne sais souvent auquel entiendre ; sitAt que 
je parais , Vuu tire d'ici , Tautre de là , Ton 
ni embouquittù de roses, l'autre de violettes; 
celui-ci m'offre un lacet et celni-là 4^s mbaits; 
tous veulent être meis servitenrs. Que Janin ^ 
prenne garde : jei i^e lasserai d'attendre ; et si 
je trouve quelque autne garçon à mon gtë , je 
lui fer^i bien voir que s'il n^ juge d'âge à faire 
l'amour, je le suis aussi à devenir femme, » 

*> La tendresse de CJbu£a)& pour Janin s'af- 
faibliss2Ût de jour en jour; plus il se montrait 
empi:essé près d'elle , et moins elle lui pardon- 
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naît les prétextes qu'il avait pris pour différer 
leur union. Il la vit plus d'une fois écouter avec 
intëi-ét les jeunes garçons du village qui hû par- 
laient d^amour; il devint jaloux, il se plaignit, 
et rimpatience de la berg^e lui disait assez que 
sa plainte était devenue importune. Un gourou 
il lui dit : «< Lhauda , j'ai voulu prolonger la sai-* 
son des amours : c'est la plus douce , c'est celle 
des fleurs ; mais l'été doit succéder mt prin^ 
tems ; m'autorfeerez -^ vous i demander votre 
main aux auteurs de vos jours f •— Je dois obéit 
à mon f)ère et à ma mère , répondit-êlIe ; c'est le 
devoir d'une fille. — Mais n'est-ce pas aussi le 
conseil de Tameur? » La Lhauda se tut et baissa 
les yeux. « Vous ne répondez point, Claudine : 
serais-je assez malheureux pour qiie ma re^ 
clkercl^e vous fût devenue désagréable, vous 
dont si long^^tems l'accueil me fat si doiut^ 
vous dont tant de fois à mon abord j'ai vu les 
yeux briller d'une innocente joie, la bouche 
s'embelUr d'un tendre sourire f*^ J'obéirai à 
mes partes » fiit tmrte la réponse qti'il put ôb-* 
tenir de Claudine. H espéra que Vhyn^en lui 
rendrait ce tàmt qu'il- semblait avoir perdti , et 
dès le ^u!r ml^ftiè il dematfda à Pierro et à 
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Thi^yena la main de leur fille. 'Si demande fut 
agréée par le père de Claudine : il aimait Ja- 
nin. En£ant de Village , ce n'était plus un ber- 
ger, mais ce n était pas encoreun Monsieur. 
Thiévena parut souscrire aux volontés de i^on 
mari; Janin sortit pour s'occuper des prépara- 
tifs de son mariage et des présens quMl yonlaif 
faire à sa belle future. Fierro , resté seul avec 
sa femme , fit T éloge de Janin. « Ce garçon y 
dit-il , a été un peu gâté par la fréquentation 
des gros Messieurs, et surtout de ce seigneur 
dont il est le secréfaûre ; mais c'est en tout un 
parti sortable pour notre fille : il possède quatre 
paires de bœufs et un beau troupeau de mou-: 
tons; son champ et sa vigne donnent plus de 
' vin ei.de bled qu'il ne lui en faut pour nourrir 
lui t sa femme et leurs énfans^ quand ils en au- 
ront.. Ils pourront nous aider au besoin .* jen'j 
trouve à dire qu'une chose : c'est qu'il est un 
peu trop grand seigneur pour notre fille. — Trop 
grand seigneur, jin secrétaire! dit Tbiiévena; 
)e le- trouve trop paysan , moi ; notre Claudine 
mérite d'être la femmed'un roi, oui d'anroi! 
Avee-vous oublié' que , lorsqu'elle vint au 
mqndç, je.me suis fait dire ma bonne ayen* 
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tttfe ) et quela bobémimine m'a prMit qu'elle 
serait'^eiiie un jour. — ^ Femme , laissiez-là vos 
folles prédictions ; Janin est k meilleur parti du 
.village : où trouverions-nous' mieux? — Si Je 
le savais f dit Thiëvena , ma fille ne serait pas 
pour, lui* ». 

» Cependant Tamoureux Janin faisait les ap- 
prêts de la noce , avec autant d'empressement 
que jusque là il y avait mis de lenteur. La 
Lhauda n en paraissait ni contente , ni attris- 
tée ; on eût dit qu'il s'agissait du mariage d'une 
autre fille. Avant de conclure , Janin crut qu'il 
était de .son devoir de présenter sa future au 
seigneur d' Amblerieux , et de le prier de signer 
an contrat. Ce seigneur était un vieux garçon 
fort riche qui , après avoir passé sa vie dans les 
intrigues de cour et de galanterie , quittait le 
monde au moment d'en être quitte , et venait 
finir philosophiquement sa vie dans la retraite. 
D avait entendu vanter les charmes de la Uhauda. 
La réception de cette jeune paysanne au châ- 
teau d' Amblerieux fut une petite fête. Le sei- 
gneur ciyiteUin^fut ébloui des beautés de Clau- 
dine ; il loua le bon. goût de scm heureux secré- 
taire, iet fit jb>lai jftune..fianoée raccueil k plus 
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galaot ^t.l^ plii^ fialteiic. dutdâe et niiévena 
' reviflir^t enchaatéffidu sei^ei^r d' Amblemux. 

» Aus^ilAt que tovi lé monde ftit retire, 
)I, d'AmUerieux fit appeler son secrétaire : 
« Xa future eM trop bcUe ^ lui dit-il , po«r la 
parer des grossiers atours, qu^ on tronye dans ce 
village ; je me cbaarge des frais de sa corbeille de 
aoce* Par» dès demain pour Lyon , où },'ai d^ail- 
leur3 quelques afiaires qoi exigent ta présence- 
Ton amour povr Claudine m'assure qu'elles se- 
ront promptcment conclues ; car ton mariage 
sera différé jusque là. » Cet ordre cause à la 
.foia de la joie et de la peine à Janin. Il recnlatt 
répoque de son bonbeur ; mais il était nn té^ 
moignage bonorable de la confiance qu'avait en 
lui k seigneur d' Amblerieux et de l'intérêt qu'il 
portaût k Claudine. Il altei? de bonne heure le 
.lendemain donner cette noàTfttfe* à sa fntureét 
,it ses pacens. Thiévena et sa fille en plurent 
pbis slttisiaite& qa'afitigéés ^ et J«iiin partit assez 
inquiet d'un adieu dont b froideur al^mait sa 
tjcndresse. 

11 Le jour même du départ de Janîn poi|r 
Lyon, on "vit an village de Êacbidt ûnercb^ise 
tonte nofppeiie, et don* «on.. nWait «point eu 
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d'exemptes jusque là : un fefgneaT, un homine 
de c«iir , descendre de son châlean dans la ca- 
bane d'nn pauvre TiHageois. Il n'y trouva que 
la Lhanda et sa mère ; Pierro travaillait aux 
vignes. A Taspect du seigneur d'Amblerieux , 
Thiëvena perdît la tête , et Claudine rougît 
moins encore de pudeur que de vanité. Dans 
leur empressement à se montrer dignes , par 
leur politesse , d'un si grand honneur, les rouets, 
les escabeaux et les jattes , tout fut renversé. 
Le galant «eigneur ne paraît pas s'apercevoir 
du désordre ; il s'assied sur le seul siège qui fût 
' resté dtebout; et, lorsque Claudine et sa mère 
furent remises, M. d'Amblerieux parla en ces 
termes : •* Si j'avais un sceptre , une couronne 
royale, toute la puissance et tous les trésors 
du monde , j'en ferais hommage à la plus belle ; 
car la beauté a des droits sur tous les cœurs , 
sur toutes les volontés ,• sur toutes les richesses. 
Je n'ai pour héritage qu'un château , des hô- 
tels , quelques milliers d'arpens de terre et de 
vignes , des bois , de gras pâturages et de nom- 
breux troupeaux ; maii^ ce peu que je possède , 
]t viens le mettre aux pieds de la belle Lhanda. » 
» La mère et la fille se' regardaient , et 
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ne savaient qne répondre. Par quel miracle 
un seigneur voulait -il devenir T époux d^une 
petite paysaime ? M. d'Amblerieux devina le 
motif de leur silence , et continua en ces fer- 
mes : « Mon secrétaire Janin vous aime , belle 
Lhauda ; tout indigne qu'il est par sa naissance 
et sa fortune de posséder tant de charmes, si 
votre coeur eût partagé les sentimens du sien, , 
jamais la pensée de vous désunir ne serait en- 
trée dans mon esprit; car Tamour est le prix 
de Tamour : il tient lieu de tout, et rien ne 
le remplace. Mais Janin m'a raconté lui-même 
comment il avait mérité de perdre vôtre ten- 
dresse , et j'ai cru m' apercevoir hier qu'il l'a- 
vait perdue sans retour. Votre cœur est libre. 
Si mes vues sur vous étaient moins pures, je 
vous laisserais épouser mon secrétaire , et peut- 
être pourrais-je espérer que son humeur vo/age, ' 

le tems et mes soins Mais non > ce nesl 

point à ce prix que je veux obtenir la belle et 
sage Claudine. Je brûie de la revoir dans mon 
château ; mais elle ne doit y reparaître que pour 
y prendre mon nom. » Â ces mots, le sire 
d' Amblerieux sortit en disant qu'il reviendrait 
le lendemain recevoir la réponse de la liiauda. 
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« Songez , dit-il en baisant galamment la main 
de Claudine , que Tarrét que vous allez porter 
va décider de yotre sort et du mien. » A peine 
Thiëvena se vit-elle seule avec sa fille que , lui 
sautant au col et la serrant fortement dans ses 
bras, elle s'écria : « ËnGn , ma chère Lhauda , 
les prédictions de la bohémienne commencent à 
s'acc(Hnplir. Tu n es pas encore reine ; mais déjà 
te voilà grande dame. » Claudine paraissait rê- 
veuse. « Eh quoi! lui dit sa mère, penserais-tu 
encore à ce Janin , lui qui t'a si long-tems mé* 
prisée , lui qui ne t honore que parce qii il n'a 
pu te déshonorer ? — Je ne regrette pas Janin; 
je ne l'aime plus; mais il est jeune, et ce sei- 
gneur ne l'est pas. — Ton père ne l'était pas 
davantage quand je Tai épousé ; cependant la 
plus belle filie du royaume n'en est pas moins 
sa fille, quoi qu'en disent les mauvaises langues. 
Il en sera de même de ton époux ; ses enfant* 
seront beaux comme leur mère. Ah! ma chère 
Claudine, quelle gloire pour toi d'être assise ^u 
banc du seigneur à l'église , d'être encensée 
par le curé à la grand'messe , d'entendre dire 
sur ton passage : Voilà madame d'AmblerieuxJ 
Qu'est-ce qui partP c'est madanie d' Amblerienx. 
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Qtt'cst-cc qni arrive ? c'est madame d'Amble^ 
rieux. Place à madame d'Amblerieiix ; salut à 
madame d'Amblerieux ; vire madame d'Am- 
blerieux ! Et pour moi , quel honneur de dire : 
Madame d^AmbUrieus ma fille I Plus de tra- 
rail , pins de fatigues , de mauvaises saisons k 
craindre , d'hivers à redouter ; bon feu , bonne 
table ; nous en vivrons tous dix années de plus , 
si pourtant je n'en meurs pas subitement de 
joie. Je ne veux pas que ton bonheur soit différé 
d'une minute. Allons trouver ton père. » 

» Aus$it6t que le bonhomme Pieirb eut en- 
tendu sa femme , il entra -dans une grande fureur, 
et la traita de folle. « Je veux pour gendre , lui 
dit-il, un homme à la table duquel je puisse m'as* 
seoir sans cérémonie , et qui vienne sans rougir 
prendre place à la miemae. Il ferait beau voir la 
fi&e de Thiévena quitter la toile pour porter le 
* velours. Mariée à un si gros monsieur, il lui 
apprendrait bientôt à mépriser tout ce qiii a fait 
jusqu'ici son plaisir et sa joie ; tout, jusqu'à ses 
parens même. Lhauda vivante, serait morte 
pour nous ; je hais les gens qui mangent le bled 
sans savoir ce qu'il co4te quand on le sèote et 
quand on le récolte , i qui il faut donner la 
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meilleure place , le meilkar morceas \ et qui 
TOUS font la guerre si tous ae laissez pas les la- 
pins manger vos cboux et tds laîtaes. Le genî- 
dre qui me convient à moi, c^est ThoiBiiie qui 
trayaille et gagiie le pain qu'il maoge^ Que di- 
raiesit les belles dames et les grandei,demoiselles 
quand elles verraient que la Ltiau^ leur a été 
préfërëe? que diraient nos voisines , toutes les 
bmmes , toutes les filles du vîUage? Je vous le 
répète , Thiëvena , vous êtes une foHe. Qu'on 
ne me rompe plus la tête d'une teUe extrava- 
gance. » 

>» Thiëvena et Claudine n'osèrent rëpliquer ; 
le bonboàime était colère et quelquefois brutal. 
Mais elles firent agir les amis , les parens , les 
voisins et les voisines. Pierrp fut inébranlable. 
Comment avouer au seigneur ^'Amblerieux 
qn'nn paysan, qu'un pauvre vigneron, refusait 
de lui accorder sa fille. Thiévena se rendît se- 
crètement an cbâteau. A sa mine consternée-, 
M. d'Amblerienx vit bien qneHe réponse elle lui 
apportait ; mais quand il sut de quel côté venait 
la résistance , il ne désespéra pas de la vailk^ré. 
« Pierro ne veut pas consentir à ce que je vous 
élève jusqu'à moi ; eh bien! c'est moi qiii des- 



l38 LA LHAUBÂ. 

tendrai jttsqu^à lui. Gardez-moi le secret. Pré- 
Tenez Claudine ; et quand yons me verrez atec 
le bonhomme Pierro , feignez Tune et l'autre 
de ne pas me reconnaître. » 

» M. d'Amblerieux fit appeler ses gens ; leur 
recommanda le silence le plus rigoureux sur 
toutes les questions qui pourraient leur être faites 
relativement au genre de vie qu41 se proposait 
de mener désormais. Lorsque la nuit fut venue, 
il sortit mystérieusement du château , et alla 
s^étahlir dans une bergerie quMl possédait à l'ex- 
trémité du village. Le lendemain , caché sous 
le nom de Lucas et Thabit de berger , le sei- 
gneur d'Âmblerieux guidait ses brebis sur la 
lisière des vignes du père de la Lhauda. Lucas 
était si poli , veillait avec tant de soin à ce que 
son troupeau respectât les champs de maître 
Pierro ; il le loua si adroitement sur son adresse 
à tailler la vigne , sut sa persévérance dans ses 
travaux , sur la modestie de ses vœux et la sa- 
gesse de ses discours , qu^en peu de tems il fit de 
très-grands progrès dans Tesprit du bonhonune: 
bientôt Pierro et Lucas devinrent inséparables. 
Thiévena et Lhauda , que M. d'Âmblerieux 
Toyait en secret et qv'il avait îaises dans sa conr 



ïiA tHAITDA. iSg 

£deiice, le secondaient de leur mieux en faisant à 
tous propos reloge du berger Lucas, et vantant 
sa tendresse pourPierro. Cependant chaque jour 
Janin recevait à tyon de nouveaux ordres , de 
nouvelles commissions , qui reculaient Tëpoqué 
où il devait quitter cette ville pour revenir au 
Bacliet. Les lettres qu'il écrivait k la Lhauda et 
k son père ne parvenaient pas à leur adresse , 
et les nouvelles qu'on lui donnait de sa belle , 
sans être de pâture à lui inspirer de vives in- 
quiétudes, n'annonçaient pas cependant qu'elle 
supportât son absence avec trop de chragrin. 

» Lorsque le seigneur d' Amblerieux crut avoir ' 
fait assez de progrès dans Tame de Pierro y étant 
un jour assis ensemble au pied d'un mdèze, il 
dit : « Maître Pierro , vous parabsez- sensible à 
rattachement que j'ai pour vous , et votre ami- 
tié me rend le plus heureux des hommes ; je 
n ai qu'un regret : c'est que ma fortune et mon 
âge peut-étr£ ne me permettent pas d^ aspirer 
à dcvetiir votre gendre. — En effet , dit Pierro , 
il serait à craindre que ma fille ne vous trouvât 
point assez jeune et ma femme assez riche ; car 
elle a de l'ambition , beaucoup d'ambition , ma 
femme. — J'ai d'autres ressources que ceHes 



l4o LA LRAI7DA. 

de ma hodetté , répondit Lucas , et Tbiëvena 
pourrait peut-être s'en contenter. Qnant k Clau- 
dine, j'ai peu d'espoir de hii inspirer de l'amour; 
mais en ménage il suffit qu'il n'y ait point d'a- 
version. Si j'étais aussi sur de votre consente- 
ment que du leur. • — Du mien , mon cher 

Lucas ? je vous le donne. » El lui tendant la 
main, ils s'engagèrent réciproquement leur foi. 
M. d'Amblerieux jugea que, dans ce moment 
d'èflîision, il pouvait tout hasarder, et décon- j 
vrit i maître Pierro le seigneur caché sous le 
sarrean du berger. «< C'est à lui , dit-il , à cet 
habit que je dois les douces heures et }es sages 
entretiens que j'ai eus avec vous ; c^est celui 
que vos pareils honorent pas des vertus ; c'est 
celui que portent les parens et les amis de Clau- 
dine : je veux continuer à le porter. Vous avez 
refusé pour gendre le seigneur d'Amblerieux ; 
voire fille sera la femme du berger Lucas. » 
Pièrro, surpris par cet aveu , ébraulié par les 
promesses et par les protestations de M. d'Aiu- 
bkrienx, ne savait plus comment repousser le 
dangereux honneur qu'il voulait lui faire ; il 
balbutia quelques excuses , parla de ses enga- 
gèmens avec Janin. *< C^est un jeune libe:rtîn , 
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dit M. d^Amblerkux , qm ne sepge qa*à ses 
plaisirs. S'il aimait sincèrement votre file , ne 
deyrait'il pas être ici P depiBS pbisiears semaines 
les a&ires pour lesquelles je l'ai envoyé à Lyon 
sont terminées ; cependant il invente cliaqâc 
jour on nouveau prétexte pour prolonger son sé- 
jour dans cette ville , et je sais qu'il y mène la vie 
é'un véritable débauché. D'ailleurs votre fille 
ne l'aime [dus , et leur union ne pourrait ^re 
que malheureuse. » Pierro, battu de ce cAté^ 
ne voyait plus aucune issue poiiiar échapper aux 
poursuites de M. d'Amblerieux, et , sommé de 
ratifier la promesse qui venait de lui être sur-^ 
prise , mit de nouveau sa main dans celle que 
faii tendait Lucas y et consentit à Ini .donner 
sa fiUe. 

» La noui^He d'une aUîanse si extraordi- 
naire , si disproportiom^e y fut bientAt .n^andne 
dans tout te pays. La haute et la basse noblesse 
crièrent a« scandale ; les railleries^ les qnoli^ 
bets t les vers et les chansons satiriques , plen-^ 
faknl de tons cAtés. ? il en parvim jusqu'il Lyon. 
lan» Went pouvait ccoîse ni s&s yenoL ni la re- 
nfimnée , tani la chnse lui paraissait extraya* 
liante et hues de tcmte probabilité. Cependant il 
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se hâta de quitter cette ville et d^accourir an 
Bachet. U y arriva au milieu de la imit , se pré- 
senta à toutes les portes du château ^ et fat 
repoussé par les gens de M. d'Amblerieux qui 
avaient Ardre de ne pas le reconnaître. « Ce 
Janin dont vous prenez le nom , lui disaient-ils , 
e$t ^ Lyon en ce moment. Retirez-vous , mon 
ami , si vous ne voulez recevoir le châtiment j 
que méritent votre imposture. » Cet accueil ne j 
coîifirma que trop les nouvelles qu^il avait re- ! 
cueillies pendant toute la route. Il se rendit à | 
la maison de Pierro , frappa ; mais personne ne 
vkit ouvrir. Aucune voix ne répondit à la sienne. 
Janin , au désespoir, ne savait quel parti prendre. 
L'idée que Lhauda était perdue pour lui portait 
la douleur et la mort dans son cœur ; mais gnand 
il pensait qu^elle serait possédée par un antre, 
ce cœur , éteint pour Tespérance , se ranimait 
par la jalousie ; il en éprcmvait toutes les ti- 
reurs 9 toute la rage ; son esprit ne roulait que 
des projets de vengeance et de sinistres desseins. 
Au pied de la montagne , dans une caverne ohs- ^ 
cure et profonde , vivait une vieille sorcière * 
iamettse par ses sorts ett<ses enchantenMns. 
L'heure était propice aux mystères de la magie; j 
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Janin voulut en profiter-. La fureur précipitait 
ses pas. Il trouva la sorcière,' les cheveux hé- • 
risses, évoquant les morts ,. au milieu d'ua 
cercle tracé par sa baguette : « O vous ! lui 
dit-il , qui devinez les pensées et les sentimens 
les plus cachés, vous savez le sujet qui m'a- 
mené. Si vous ne pouvez servir mon amour, 
servez du moins ma vengeance. — Je ne puis 
rien contre l'Amour, répondit la magicienne , 
aon pouvoir est plus grand que le mien. Quand 
il quitte un coeur , c'est pour jamais. Lhauda a 
pris un autre amant ; si Janin est sage , il pren-- 
draune autre maîtresse. Le cœur de Claudine 
est devenu rocher pour toi. Ne jette plus ton 
grain sur la pierre, car tu sèmeras sans re- 
cueillir. — Eh bien! reprit Janin, si rien ne. 
peut empêcher la poire mère de timiber , si tout 
ce que ce que le sort a voulu doit s'accom-* 
pUr f si Lhauda. doit porter le nom de madame 
d'Amblerieiix , que ce nom soit du moins tout 
ee qu'il y aura jamais de commun entre eUe et 
loi ; qu'en mourant il la quitte ce qu'il l'a prise , 
encore jeune , encore beHe, encore .vierge. Je- 
it% sur le méchant qui m'enlève Llrauda un 
«ort qui l'empêche de jouk jamais de ce tcésor 
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(ju^l mé vole; qu'il soit ai^rès d^dk couse 
un af&më assis à use labié couverle dé mets et 
de fruits dëlicku^c , qui peut toucher & tous, 
mais qain^ peut en porter aucou à sa boudie; 
ou comne ces damnés que br soiC dévore ^ et 
qui, placés au b<^d d^une eau fraiche et lim- 
pide » ne pettveut y plonger leurs lèmes et s*y 
désaltérer. — Ce que tu me demandes là, dit 
la sorcière , je puis te Taccorder ; mais qtie feras- 
> tu de ce sort P il doit être jeté sUr les époux aa 
moment où le prêtre prononce les paroles sa- 
crées. — On ne défend Tentrée de l'église à 
personne , Ait Janin ; j y pénétrevai ; je seni 
auprès de Fautel , auprès de& époux dans ce mo- 
ment fatal , si pourtant je>ne meurs pas ktsqœ 
j'enleftdrai la parjure Claudine répondre fit'ejfe 
causent, de j^endre pone époux un autre çga» 
moi. » 

» La soi»;ièie remît à Janb le sort , lui doma 
des instinictifliis sur b manière de le jeter ^ et 
>îi partit plein de Tespoir de ^!r au moias du 
plaisir de la rengeanee. 

• j» Le jonr croissait, tout prenait dans le inl' 
bge xm aspect rijvt ; les eotips de ftisU , le soi| 
des doches , les. faf bires , tes elbois et les crii 
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^e' joie> les rubans, les -Iroiuquets et les guir-^ 
landes annonçaient la Cètê de Thymen. Janin se 
retira dans sa maiscm ^-^non |iour y chercher le 
sommeil qui Tavait fui ,' mais pour s'y livrer ant 
lÀoires méditations delà yengeance. Cependant 
sMl pouvait parler à' Pienb, s'il pouvoit voir la 
Lhandà, lin mot , un regard suffirait pent^-étre 
pour ramener vers lui ces cœurs qui s'étaient 
éloignés da sien. Il sortit , suivit des sentiers 
peu fréquentés, se glissa le loiig. d^ haies 
épaisses et parvint, sans avoir été aperçu^ 
jusque sous les murs du Jardin du château. Il 
entendait de toutes parts les éclats de la joie; 
les valets emj^essés allaient et venaient de 
tous côtés; mais il n'apercevait ni Piérro, ni' 
Thieyeha, ni Claudine, et, toudnenté de mille 
pensées diverses, accusant tour à tour le soleil 
de précipiter ou de ralentir sa course , il quitta 
sa cachette et se rendit àl'égUse de la paroisse : 
il vit aved étonnement. que rien n'y semblait 
préparé pour une si grande pompé ; il cihit son 
malheur différé, et déjà l'espérance renaissait 
au fond de son aine. Un malade «n prière le tka 
d^^renr : « Ce n'est pas iti ^ dit-il à Jania ^ 
€*est dan/s la chapelle du ohàteau ^e le mariage 
IV* 7 
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àoilt ae fiiife, M sans doute en ce moment les 
époux reçemnt la bénédiction nuptiale. » A 
•es mots Janin sortit de Tëglise comme un fa- 
neux, et connu à la cbapelle; mais il fil de 
taiiifi efforts pour y pénétrer; Jl fut mpoossé 
par les gardes ,. par les valets :.il jeta des cris 
de désespoir et de fureur ; il employa la ^lenee 
pour treuUer ie bonkettr de son ri^l ; mais, 
épuisé par ses impuissans efforts , il lemba sans 
connaissance^ et quelques voisins 'Charitables 
Le port^ent dansson log;is9 oà il fiitoonfié ma 
soins d'une vîeills servante qui Tavait éle^ et 
qui senle'bompatissait à^on màlheur« ReVenni 
lui , oahie en npparence , mais ne Toidant dans 
son • esprit iqne de sinistrespensées^ il s'arma en 
secret d'n pistolet qu'il caclu sous ses habîls ; 
mit sa fronde dans 'sa poohe , car îl n'étafit pas 
moins habile-que Bavid à se servir de k firende , 
et sortit vers la cbuiedu four pomr aller roder 
dans le porc 'et Jes enwims du chitean de 
M. d'A«iblerieux« Cactfé^lans ma épais fencië, 
9 aperçoit au dédmr d'une vallée ^ loin 4e lin , 
let dttusrépwsv; il saisit une pioire, 4à Im^e ; 
mais l^amour^ combonant «ncoro^ vetigooiiiiM , 
il siîit 4e l'aiy celte pioiïe qiiî peut 4porg«er 
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$•11 rival «t atteiadce Claudine : elle va frapper 
.contre iin adure^ et revient en bondissant jiiâ- 
qji'aux pieds de 4a JLhaada. Elle recaimait U 
main qui Tavait lancée , et son cqeur s'ëmenl 
plus encore de pitié qn^ de colère. Claudine 
croyait , ainsi que »crs parens, que Janin n'avait 
pas quitté Lyon, et ne songeait plus à elle ; on 
rayait donc trompée ; que s'étaût-il pa»sé P^uek 
moyens avait-on pris pour éloigner It fwvrt 
Janin? Ces pensées, qui se pressâ^ient dans iem 
esprit, lui causaient une vive émotion. Itf . d'Am* 
blerieux attribua son double iia firayeur, et se 
hâta. de rentier au chàtèan^ en pcttoonçaBit de 
fiirienses menaces^ «autre le coupable wteur de 
ce qu il appelait un ^et-i-peas et 'ilai as^as^ 
ainat. Tons aes ^ens furent lenvoyées ^ la pour- 
suite du coupable ; il s'était éloigné ; le feuillage 
et la mnt le ié^ètAaevX aw ^clieteMalde e^s 
eoneipis. 

» 4» pied cduxhM»^ qu'baihifait M. 4'A»-* 
Uf rieux coulait m 4e ces tonreps tardes et fu- 
rittux qf i entr^i^mnt les ^ten^s^, .d^raoînent te 
arbres , percent (as cochers., et sie 1m^ îo«r al 
tcaveiB }esi|ioaita0A^'é«roi«eset pNfim^e». Yta- 
lhvi^#'41«viBit è ug^.grapile.baHtem: immàar 
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énorme sans végétation, couvert de neiges et dé 
glaces séculaires. Janin , intrépide comme le 
désespoir , descendit jusqu'au fond du précipice, 
traversa le torrent , gravit la pente opposée et 
alla s'asseoir sur un vieux roc qui s'avançait 
sur l'abîme à une si petite distance du château, 
qu'on voyait et qu'on pouvait presque entendre 
les personnes qui s'y trouvaient. C'est là que 
Janin , dans un état douteux entre la démence 
et la raison, tantôt s'abandonnant aux larmes « 
déplorait amèrement son malheur , excusait 
Lhaudà , son père , Thîevena même , et n ac- 
cusait que Todieiise fourberie de M. d'AmWc-' 
rieut ; tantôt se livrant à sa foreur , il regrettait 
de n'avoir pas percé le cœur de l'infidèle, mi^ 
au milieu de la nuit le feu au château , i ^ 
chaumière de Pierro , et de ne s'être pas pré- 
cipité lui-môme au milieu des flammes. Plusieurs 
fois il crut , à l'ombre qui se dessinait sur Iw 
croisées , reconnaître la Lhauda et sa mère , cl 
il lés appella à grands cris. Cependant les 
danâes âvaieirt cessé au château ; les lumières 
•'éteignaient d'un côté tandis que d'autres pièces 
étalent éclairées. « Le moment des larmes et de 
b colère est passé?, dit Janin; voici rfeeure o4 
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mon heureux rival Ta recevoir Claudine; sa 
mëre et ses parens vont la conduire vers lui ; 
n^attendons pas qu'on les laisse seuls. » A ces 
mots il se place au bord du rocher , saisit son 
pistolet y en appuie le bout sur son front , lâche 
la détente , et tombe au fond du précipice. Le 
coup, en ébranlant les airs, fit détacher les 
neiges suspendus à la cime de la montagne ; en 
roulant les unes sur les autres , elles entraînent 
des blocs de glaces, des éclats' de rochers ; et 
nue horrible avalanche vint ébranler le châ- 
teau et remplir le lit du torrent. Le bruit de 
sa chute , ses horribles sifHemens remplirent 
M. d'Amblerieux de terreur; mais le coup de 
pistolet qui avait précédé ce grand phénomène 
retentissait plus fortement encore au cœur de 
Claudine , et , peur cette nuit du moins , le sort 
confié par la sorcière à Janin , produisit son ef- 
fet tout entier. 

» Possesseur delà Lhauda , Lucas redevint, dès 
le lendemain même , le seigneur d^ Amblerieux ; 
il oublia toutes ses promesses , quitta les habita 
de berger et les habitudes pastorales. Le bon-* 
homme Piejçro fut renvoyé à ses vignes, Thiévena 
i^ SQ^ n)éna||e» et ils |ie firent plus re^s ait. 
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•hâteaa ; tt ne fbt pas sans qn^cptés diftcvlt6 
^e madame d'Âmblerienx obtia! là permituieft 
d^ aller de lenrs en lems hnmifief $a £gnît<! ei 
visitant en secfet ses pantres et ykux parens. 
Pierra avait prérv soife mafllieiir : il s*y soumit; 
nais la ¥dnité de Thiërena , si feon^eusement 
trompée , Ini fit donner à sa fiHe des conseik 
^ne eeHe-ei eut la sagesse de ne pas repousser 
et de ne pas saivre. 

» L'byAien est mortel aux tietllards qui épou- 
sent de jeunes et kelïes personnes : M. d'Am- 
blerien moumt et laissa toute sa foituBe ï 
Claudine : elle était considérable. Le premier 
usage qu'elle en fil fiit d'enrichir ses pârens et 
de faire élever sur le rocher du torrent un ^^ 
nnment modeste à la mémoire de Janin. On ^ 
▼oyait une femme yoilée jetant des fleurs i^ 
une urne yide. Madame d* Amblerfeux ne û^ 
meura pas paisible possesseur des grands mei» 
que lui avait laissés son mari ; des côRaWri^ 
avides accoururent' pour Ten dépouîlfer • '"^ 
galité des conditions devint iun motif de f^tst- 
cution. Son mariage mémeftt attaqua com**^ 
aiégaî ; la fille d'un vigneron n'avait p« r 
parWttir atr seigneur d' Amblcrieut qu'* ^^ * 
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coBCulMaie; il faillit plaider, et maclame à'Amr 
blerieux se vil e«ntrainte exalter à Paris sollt- 
cîter «B arr^ d'évocation. Sa beauté y fat re« 
marquée et lui yalut des protecteurs puissans. 
Le maréchal de Lhopital, âgé de soixante- 
quinze ans , et yeuf depuis plusieurs années , 
se raoffitia un des plus empressés. Son crédit 
ponirait décider la justice en fayeur de la belle 
dame d'Amblerieuic ; wais il youlail appuyer ses 
dlémairches d'un titre reârpectabfe : il connais*- 
lait la malignité des gens de cour et l'esprit 
médisant de la yille.... ; on pourrait soupçon- 
ner des motifs... , supposer des liaisons.... ; il 
serait an désesp<»ir dé compromettre ta réputa- 
tion d'une personne ^tii^i sage ^e bcâle. . . Ces 
c]»intes parnrent as^es plaisantes à madame 
di Amblerienx ; mais un motif plus réel lui fit ap- 
fo^Miyer les scmpi^es dti vieux maréchal . Le nom 
^'il portait , le rang qu'il occupait dans le 
monde flattaient la yanité de Claudine ; l'union 
d'iiM jewne femme aycoun yieillard n'ayaît rien 
de nom^au pour elle , et madame d'Amblerieux 
sa^t que si lei yîeux époux sont souteiit im- 
pcttans , 4fo iBOfiis ils ite le sont pas long-tenks. 
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£n effet , on eût dit qu'elle n^avait donné h' 
main au yieux maréchal que pour 1-aider à des^ 
cendre plus yite et plus agréablement au tom-^ 
beau. Au bout de quelques mois , le maréchal de 
Lbopital all^ rejoindre M. d'Âmblerieux , lais^- 
sant sa femme un peu moins riche qu'il ne Fayait 
éppusée ; car il ne lui avait apporté en mariage 
que quelques dettes : Claudine y fit honneur et 
payii de ce prix \e nom de maréchale de Lh6- 
pi^al. Thiëyena apprit avec une grande )oie le 
n^ariage de sa fille avec 9n maréchal de France j 
les humiliations que lui avait fait essuyer le sei^ 
gneur d' Amblerieux n'avaient pas corrigé sa var 
nitë ; pouvoir dire à tout propos : Madame la 
maréchale de Lhèpital ma fille , la consolait de 
tout 9 mépie de sop absence; mais Pierro, loîa 
.d'applaudir à cette élévation, versa des larmes 
et dit : <c Maintenant il y a trop de distance 
entre les bras dç n^a fille et les miens ; ye ne la 
pi^esserai plus sur mon cc^ur, sa main ne s'ap- 
puiera plus sur le mien, -r-r C'est du bonheur de 
notre enfant et non du nâtrequ'ils'agit , dit Thié- 
yena ; la voilà maréchale , ensuite elle sera pria- 
^ssfi et puis reine f car labohémiean^'a pré^iK 
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» Un prince qui avait été jésuite , cardinal et 
monarque , Jean- Casimir II , roi de Pologne» 
ayait abdiqué , et s'était retiré en France , où 
Louis XIY lui donna , pour résidence , Tab^ 
baye Saint-Germain-des-Prés. Ce prince , qui 
n'était plus ni roi ni jésuite , devenu bomme du 
monde aimable et galant, vit la belle maré-r 
cbale de Lbépital, fut séduit par ses charmes, 
et parvint à lui plaire. Amant heureux, mais 
consciencieux , il épousa en secret sa maltresse : 
ce secret fut bientôt trahi par celle dont il bles-« 
sait l'amour-propre , et si Claudine ne reçut pas 
pnbliquentent le titre de reine , personne n'i- 
gnora qu'elle était devenue la femme d'un roi. 
Elle en fit parvenir l'avis jusque sous le chaume 
natal, et cette nouvelle causa une joie si vive à 
Thiévena , une douleur si profonde à Pi«rro , que 
l'un et l'autre en moururent. Jean^ Casimir les 
suivit de près , et pour la troisième fois Claudine^ 
se trouva veuve , n'ayant eu de ces trois ma- 
riages , contractés et dissous dans un espace de 
quinze années , qu'une fille de Jean- Casimir j, 
que sa fatmille paternelle refusa de reconnaître ^ 
Son mariage avec un roi de. Pologne avait a<^ 
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cru sts bôtmeiirs sans augmenter sa foitime ^ 
et cette bergère , devenue reine , vécut ass^ 
âgée pour voir ses descendans retourner dam» 
un état plus obscur que celui où efle était née. 
Plus d'un vieillard de Grenoble se souvient eii- 
éore d'une petite Claudine qui sollicitail en ces 
mots la cbarité publique : Faites Vaumône à tè 
petite" fille du roi de Pologne. Cette infortunée 
était en effet une arrîère-petite-fille de dandine 
Mignot. » 

L'histoire de la Lhàuda a terminé agréable^ 
ment la soirée : elle m'a procuré une de ces 
nnhs sans sommeil, mais non sans plaisirs, oi, 
ramené par la pensée vers les ravissantes fllo- 
sîbns de la jeunessse et les fugitives heures coit- 
' sacrées aux fêtes de l'amour, le vieillard oubfie 
que de toutfes les jouissances de h vie , la sc\Ae 
qui lui reste est celle des souvenirs. L*aurore 
m'a snrpris au milieu de ces songes légers que 
tait évanouir te premier chant dti coq , et le 
premier rayon du jour. ' 

'Il me restait à visiter la partie de la vilte si- 
tuée sur la rive droite de Visère, et ToWigeant 
M**^* s'est présenté d*iussî bonne heure que la 



veiUe pour me servir de guide ; tK>as aYcms ira- 
iFerâé la ritière par le pont -de bois* 

M Avant Tarrivée des lUnaîasdans les Gau^- 
leSy^Gceneblê poûreaitr^Ue le nom de ûdaro? 
Ce |iof|L a-t-il été cosv^ti en celui de Graiùh 
nopolis, pour honorer Tenpereur Gratien? La 
ibUç de Cukirù était-^e siir le même emplace- 
ment <itt' occupe aujourd'hui Grenoble? appar- 
tenait-elle aux VoconceSf ou aux Allobroges? 
ces graves questions ont beaneimp occupe nos 
^av^s ; ClK>rier et M. Champolion Figeac , en 
(Wt .longuement discouru : César , Cicéron , 
Strabo» et Tacite ont été cités à propos des 
sues de la Perrière et de Saint-Laurent ; mais 
ce genre d'întértt vous touche peu; quHmporfe 
c&ii effet,, que lUos aïeux aient été Voconces ou 
AH<èroges£'<]e quU est essentiel de répéter, 
4¥ec madaïUiÇ de Staël , c'est que le despotisu^ 
^J'ki servitude sont nouveaiftx en Europe , et que 
la Uberté, que réclament les peuples, n est Jii 
UAê innovatite, ni un droit chimérique. 

» Au tems où la Gaule indépendante ignorait 
4^corA le )o^ romain , toutes ses villes , tous ses 
citoyens étaientlibce^i Corsiaient ded républiques 
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Cette Yieillc terre , où tant de ^érâtions se suc- 
cèdent, cfk tant de générations vont se perdre^ 
n'est que la ponssière des nations éteintes. 

En avançant vers la porte Saint-Laurent, 
mon gnide m'a montré snr la ganche, dans Fen- 
ceinte de la viHe , un vieux fort démoïï atiqud 
on donne le nom de Bastille ou Bastide , qui ne 
désigne guère dans le midi et dans l'est de la 
France qu'une maison de campagne , tandis 
qu'à Paris il rappelle une prison politique oh le 
pouvoir renfermait les hommes qu'il n'osait faire 
juger ; car il est bon d'observer que , sous le 
despotisme , les magistrats ne condamnaient pas 
tous ceux dans lesquels les craintes, les jalou- 
sies, les haines et les susceptibilités ministé- 
rielles voyaient des trinîinels d'état. 
* L'espèce de fort , auquel on donne lé nom de 
crtadeller est en dedans de ïat ville sut la rrve 
gauche de Tlsère ; il ne m'a pas paru suscep- 
fible d'une bien vîgèuréuse résistance , mais 
du moins est-il placé du côté par où l'ennemi 
peut arriver près de la route qui conduit du 
Piémont en Framfce. . 

En rentrant dans la ville, nous avons ren^ 
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contré vue foule d'étndians qai se fendaient 
aux écoles publiques. Parmi cette jçnnesse stu- 
dieuse y mon guide m^en a désigné une trentaine 
^i s'appliquent ayec beaucoup de succès aux 
sciences , aux lettres , ou qui fréquentent le bar- 
reau : maintenant ils sont Tespoir de Grenoble; 
«n jour ils en seront l'honneur. 

A quelques pas de ces jeunes gens marchait 
nu bômme dont Tallure yive et militaire annon- 
çait flutAt un élève àe Mars qu'un disciple d'A- 
pollon. « Cependant, m'a dit mon guide, le 

commandant G n'est pas moins cher aux 

Muses qu'à Bellone. Mathématicien , chimiste, 
latiniste ,lielléniste , parlant allemand , anglais , 
kollandais, italien, espagnol, poète et musi- 
cien , il compose des vers comme Tyrtéc , et des 
«liants comme Therpandre ; il sait tout , hormis 
peut-être ce qu'il faut savoir pour faire fortune 
«ft réussir auprès du pouvoir. Les personnes qui 
reprochent à cet homme si original , si spirituel, 
ce qo 'elles appellent des inconséquences , sont 
fiircées d'avouer du moins qu'il esttrès-consé- 
ipiént en fait de patriotisme; ses principes n'ont 
)Maais: varié, ils sont ceux d'un citoyen de Nevr- 
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Yorck ou de Philadelphie , d'un Athénien dit 
tems d'Aristide , ou d'un Romain du tems de 
Cincinnatus. 

Nous sommes revenus par la rue Neave^ 
M*** m'a dit en s'arrétant ? « Cette maison ^ 
autrefois l'ancien hôtel du gouyerneinent» est 
maintenant la propriété du général Marchaiid) 
un de nos plus illustres compatriotes. Tous ses 
grades , il les a obtenus sur le champ de bataille.' 
il fut nommé, en l'an 3 , chef de bataillon sm 
celui de Loano, dans la rivière de Gènes; e« 
l'an S, colonel sur celui de Rivoli ; en l'an 7, 
général de brigade sur celui de Novi; et, e» 
l'an 1806, général de division à la suite delà 
grande victoire d'Austerlitz- Il pommandaita 
Grenoble en 181 5, lorsque Napoléon ^e P'^ 
senta devant cette place. On reprocha aug^*" 
rai Marchand de l'avoir mal défendue; taiih 
devant le conseil de guerre où il avait été tra- 
duit, sa justification fut complète, etilpr^*^* 
qu'à l'époque de la restauration il s'était pr^^ 
iftoncéle priemier, à Grenoble, en faveur dW 
princes légitimes ; qu'un des preçiicrs, p^'^ 
hs généraux français , il avait conclu un arntfs- 
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tice ayec lés généraux alliés. M. Bernard , pro- 
cureur^général à Nisnies , en déposant dansTaf- 
faire du général Maithand, dit qu^il n'est point 
d'ami da roi qui , ayant qbservé ce général dans 
tes journées du 5, 6, et 7 mars 181 5 9 n'ait 
été conyaincu qu'il eût y^rsé tout son sang pour, 
défendre le roi et la légitimité , et que s'il ne 
réussit pas dans ce noble dessein , c'est que son 
empressement à faire connaître, en 18 149 la 
chute de Napoléon avait affaibli son empire sur 
Tesprlt des soldats. H est évident que s'il s'é- 
tait mis dans le cas d*étre recherché pour sa 
conduite dans ces circonstances, ce n'était pas 
par les ministres de Louis XVIII. Le général 
Marchand se vit oublié du gouvernement qu'il 
«Lirait si bien servi ; le grand cordon de la Légion-» 
d'Honneur, dont il fut décoré à la bataille de 
Friediand , est caché sous le surtout de ce soldat 
laboureur qui habite Saint-Ymien , la pbs jolie 
bastille des environs de Grenoble , située à mi- 
cAte en face de la délicieuse vallée de Grési-^ 
yaudan. Les bois et les rochers sourcillent qui 
la couronnent en font un séjour à la fois majes- 
tpe^x et plein de charme. J'aurais porté mes 
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pas de Tantre c6té des montagnes , Ters cefle 
bastille moins séduisante encore par cesbemlis 
pittoresques qne par Thôte* qui TbabUe , si des 
kermîtes pins singuliers ne m'eussent appelé à 
h grande Cbartreuse où j'ai rîntcntÎ6n *e i^ 
incessamment un pèlerinage. 
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LA CHARTREUSE. 



faisai» taire d»t venu 1«9 kfnjaaUs MâiiMs. 
Quatre boeafs attelas , d'un pas tranqailla et Icn», 
9«Ma«iMi«nt Amoê f toîa^le in«ii*rqtte m^oflaRr. 

^ BoiUMV. 



L'éQmPAGJB qai ar'a tran^fté de Grenoble au 
Sapey n'ëtait pas t<Mrt*à-fait reyal ; monté sur 
deax f oiièS' , attelé sevlemeiit d'une paire de 
boeafs , on n'^y voyait ni banquettes , ni sièges ; 
des rideHes y tenaient Kéu de gtaees : il a fallu 
m'y cottcher s«r Tbumbte Bt qiii reçut le Dieu 
des chrétiens. 

M*** a été retenu à Grenoble par une légère 
indisposition et les affaires de son commerce. 
Cêtie circonstance m'a peu contrarié : j'étais 
bien aise de pouvoir me trouver seul au milieu 
des sirfitudesoà Saint-Bruno , en expiation des 
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erreurs de sa jeunesse , yint fonder un asile p<mr 

la piété stérile et pour les remords yengeuts 

Des paysans , ^parlant pour toute langue tel 
patois de Tlsère , étaient mes guides et mesl 
ciceroni; ils comprenaient facilement mes de-l 
mandes, mais il me fallait un effort d^attenti(n|| 
et de fréquentes répétitions pour saisir le sens de 
leurs réponses. Je me suis soustrait à cette £i^ 
tigue en essayant le régime des religieux de: 
Saint- Bruno, J'ai gardé le silence. 

It règne une certaine monotonie dans ces 
montagnes couvertes de grands bois , quelque 
soit la variété des points de vue et les diven 
degrés d'élévation où Ton se trouve. La ver- 
dure des arbres dont l'automne ne voit pas tom- 
ber les feuilles, a je ne sais quelle teinte sombre 
plus propre aux impressions mélancoliques et rê- 
veuses qu'aux inspirations du génie. L'homme^ 
ramené sur lui-même par la comparaison de sa 
faiblesse avec la force des torrens , la puissance 
des avalanches et la grandeur des masses au 
milieu desquelles il est comme perdu , reste 
frappé et muet à l'aspect de son néant. Mon œir> 
en sondant la profondeur des abimes , en mesu^ 
rant la hauteur des pics décham4s9 y checcbaît 
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là nature vivante , animée , et n'y découvrait 
qu'une végétation muette, et le ravage des vents, 
des eaux et «des glaces qui avaient entraîné les 
rochers, brisé les arbres, comblé les vallées, 
changé les champs et les pâturages en monta- 
gnes de débris. Quels malheur ou quels crimes 
ont forcé Thomme à venir dans ces lieux es-^ 
carpes et sauvages disputer à l'ours ses antrest 
et ses précipices? qui Ta chassé de la plaine et 
du rivage fécond des fleuves paisibles? Le dé-^ 
mon. de la guerre , le démon du pouvoir , le 
démon dct l'orgueil ; tous les génies de la do- 
mination qui , échappés de Tenfer , ont obtenu 
sur la terre asservie de lâches autels, et dans 
le ciel profané des gloires sacrilèges. Lorsque 
les brigands de la conquête eurent dit aux pai- 
sibles cultivateurs : « Ces terres sont à nous, » 
comme le voleur dit au passant : « Ta bourse est 
la mienne » ; lorsque le cheval ne fut plus nourri 
pour la charrue , mais pour le combat; que le 
fer destiné à ouvrir le sein de la terre fut trans- 
formé en glaive homicide, et que les vierges du 
hameau, avant d'être reçues dans la couche 
nuptiale , durent être souillées sous le dais 
féodal , alors quelques hommes de cœur^ pré-« 
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firant la nisère à la boute , dirent aux loi^ et 
aux ours : « Notre cabane e&t près dW chiteau 
dont l'hôte e&t plus affreux que vous ; ici du 
moins notre vie seule est en danger. S^il yoqs 
faut payer tribut , ce sera, pour vous seuls. ; vous 
n^avez ni valets , ni sbirres-, ni chambellans , ni 
pages, ni bourreaux 4 ni juges, ni chapeiaiis, 
ni espions à faire vivre à nos dépens. Hôtes 
sauvages des forêts , vous êtes moins cruels à 
rhomme que Thomme de la féodalité. » 

Ce sont les descendans des réfugiés , se soat 
les (ils des indépendans, les neveux des vieux 
amis de la liberté, qui ont peuplé les solkodes 
des Alpes et disputé aux glaces une terre af- 
franchie. 

J'ai quitté ma voiture sur le Sapey , et ne 
^pouvant faire roule à pied, on m'a amené «1 
<^val accoutumé à parcourir ces sentiers tirâ- 
tes souvent aux bcurds des précipices, età gra-- 
vir contre le roc nu et incliné. 

A cette hauteur, Tair est froid et piquant; 
j'ai pressé le pas de ma monture pour entrete** 
nir par le mouvement la chaleur qui m'abandos^ 
naît ; la fraîcheur des bols rendait celle de l'air 1 
humide et pépétrantff. C^ iwnnf>oses feréts qvi 
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semblent braver les efTorts de rhonrne, oficent 
cependant de toutes parts la puissance de $a main 
destructive. Les ^))res dcsit la nature met un 
siècle à élever la^ cimes ergueillenses , sont 
tombés en quelques heures mns des haches, 
avares : noircis et dë|i pénétres par le feu 9 ils 
sont allés dans le foyer des habitans de Gre- 
noble , de Valence , de Vienne let de Lyon ache- 
ver de se réduire en cendres légères. Tandis que 
les paysans , animés par Tespoir du gain 1 con- 
vertissaient en chacbon une partie des bois de la 
chartreuse , de leur côté , tes fournisseurs de la 
marine faisaient tomber les arbres qui leur pa- 
raissaîept les plus propres à la construction des 
vaisseaux : Neptime s^missaitc mue Grecs pour 
sofêT Us fmieméns d'Iiiûn* Les anciens cfaar- 
tirenx^ns^ent aiiec plus éfi prudence de ces n* 
cIi«s66snatur<$UeS;; ils évitaient ce qu'on appelle 
dans Ife pays wa^ €m^e blanche jsX d^une^ande 
étendue, paircef qu'il en résulte des avalancfaos 
et Celles nuisent & la reproduction de certains 
adbses ; leurs coupas étaient répliires , élei-^ 
^ée^iOltpar petits cantons. Cependaiùirexploi-' 
tationdes bois était une des principales iiianches 
b.reffamn dn^k grande Gharteouse ; car Tesprit 
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d'envahissement s'était introduit panni ces 
hommes qui, blessés du monde, semblùent 
ayoir renoncé à ses biens ; Tenceinte de IW 
mitage de Saint-Btano h'était qtie de qnelipes 
toises. Au bout de sef^t siècles, cequeks 
successeurs du saint anachorète appelaient &»r 
enttvs , s'étendait à deux lieues à là i^iA. 
L'entrée en était interdite aux femmes, à ov 
partie de la population , et les habitans des'i- 
yerses communes , qui n'étaifent éloigiésltôins 
des autres que de cinq à six kilomètres, étaifot 
forcés, pour communiquer ensemble, de fairedes 
^détours de yingt-cinq et de trente kilomètrtsptf 
des sentiers étroits , pratiqués tantôt au mi&û 
des bois, où souvent la trace en était eOacée) 
et tantôt au bord des précipices où ils sêtrott- 
vaient fréquemment rompus par la chute des 
neiges^ des rochers ou des arbres* Ki^f^' 
tout les intérêts du plus grand nombre ias^ 
sacrifiés aux convenances de quelques-uns. Pi^' 
tout les hommes du privilège et du dioit W^ 
ceux mêmes que recouvre l'habit de chartreux î 
deviennent les fléaux de Tégalité primitive ^ 
du droit naturel. 
A l'approche de l'enclos proprement dit t j « 
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^nivi uA séiitier ea pente , payé oa plutôt plein 
de caittoux mobiles qui roulaient sous les pieds 
de mon cheval ; deux rochers resserrés et s' éle- 
vant dé quatre à cinq cents pieds de hauteur , le 
yent glacé qui yient du cité de la Chartreuse , 
le torrent qui mugit sous le pont qui lie ces deux 
rockers entre eux» annoncent et semblent inter- 
dire l'entrée du désert. J'ai cru lire sur le front 
de ces cdonnes Vinscription que le Dante place 
à la porte d'un antre tartare : 

Lascîate ognisperanza poi eh' entrate. 

Dans ce passage si étroit , sï facile à défendre, les 
Grées du temB de Léonidas auraient vu d'autres 
Thermopiles ; le génie rétréci de la propriété li'y 
a aperçu que le dieu Terme . Des deux côtés du 
|N>ni on Yoit des ruines , quelques constructions 
et des croix; en regardant ters l'enclos , on ne 
découvre encore que des bois et des rochers. J'ai 
jnis pied à terre , et , resté seul , je me sub en- 
fimcé dans le désert , suivant lentement la route 
j^i devait me conduire à la Chartreuse. De tous 
fiMs s^ofiraient à ma yue des forêts de sapins , 
des cbaines de rochers taillés presque à pic ; 
jQille trace de culture n'annonçait la présence 
«r. 8 
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de rhoBune i nulle yohc kuniame ne parvenait à 
mon oreille ; les oiseanx mêmes semblaientfsir 
ces lieu 4 condamnés à un éternel silence. Un 
oiage snbit est venu m'assaillir ; f ai chx^ 
Ai nn asile dans une caverne creusée par h 
nature, et dans laquelle la charité de qnelqœ 
chartreux a pratiqué des sièges et des lits de 
repos. Trois autres voyageurs étaient yenm s'y 
réfugier. Le feu des éclairs , les éclats de h 
foudre , répétés par les échos des montagnes , 
pottaient notre esprit vers les hautes médita- 
tions ; et pendant une heure que dura Torage , 
aucun de nous n'adiressà la parole à Tantie. Je 
fus ramené plus tAt qu'eux à )ks obaeryatk^ 
terrestres , doM les trois étrangers devinrent les 
premiers objets. L'un» le plus âgé, me fiappa 
désagréablement par Texpressioa d'une phyàe- 
noD^e dtire, d'un regard hn^he, etd'wntîc 
singulier dont le mouvem^t convnisif rappio- 
diait par interyaUe ses lèvres de son oreille: 

L'autre , grand et mai^ , le front sillonné 
de rides profoiides que le tems n'avait point tra- 
cées, portait dans toute sa persanneremj^înte 
d'une existence flétrie avant d'âtre Mhevée/ 

Le troisième avait dans la doÉdeur dû Appa- 
raissait plongé, quelque chose de grotesque qui 
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résultait à mes. yeux de la haute idée qu^il sem- 
blait avoir de lui-même, et du peu de soip 
qv^arait pris la nature de justifier , du moins 
extërieurcment, cette orgueilleuse préteatioa; 
son exttème embonpoint se manifestait par une 
prééminence abdominale qui , ne trouvant d^ap- 
{Miî que sur ses genoux , embarrassait ^guliè- 
remeiit sa marehe. 

Le ciel était redevenu serein; noos sortes 
ensemble dé la caverne , et , <?hacun par ifn 
aenttef différent , nous nons a^héminimes vers 
la Chartrense. 

Le chemin que j'ai suivi est assez, bien en- 
tretenu; iÉâHs. en le parcourant j'arvâis peint ^i 
tte défiMdffe d'une sorte d'épouvante à la -me 
des objets dont j'étais entouré : ici Âe^ roéhers 
suspendus^ bors.de tout équilibre, et quisem- 
bleaf .presse se détacher; là , des abîmes pàile 
mmndre fitttx pas peut vous engloutir ; untor- 
lEAt fnrieux , et des ravins profonds. 

Tont à coup le mo^stère s'est d&rtliimés 
yeux : l'aspect subit de ce monument d'^tie 
assez belle apparence, placé au mîHen d'une 
nature aussi sauvage , produit nnr setfftiiM^nt 
^tîs-vïf de surprise et d^ plaisir. 

J'ai été re$*, par té chattretot c&a»gé^ it 
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remplir envers les étrangers les devoirs de llko^ 
pitalité , avec nne bienveillance silencieuse , 
qne chacun est libre de prendre pour une du- 
tinction particuliëre : cette politesse n'est point 
celle du inonde ; elle a quelque chose de moins 
prévenant et de plus charitable. On m^a conduit 
dans le parloir réservé aux voyageurs. Cette 
piàce carrée, où les trois personnages que f avais 
rencontrés dans la caverne étaient déjà réunis, 
est entourée de cellules qui servent de chainbres 
aux étrangers pendant leur séjour à la Char- 
treuse. J'allai prendre possession de la mienne 
en y déposant mon bagage , c'est-à-dire deux 
petits volumes de Voltaire et ma canne , et je 
revins dans la salle commune où le repas du soir 
était servi. 

Je commençais à. croire que nous sortirions 
dé table comme nous étions Sortis de la grotte , 
sans avoir rompu le silence , lorsqu'un des 
voyageurs , celui dont la figure m'avait frappé 
le plus désagréablement, prit la parole en ces 
termes : 

. « Petit-:être, ,Messi(Burs, venez-vous , ainsi 
que moi , chercher un asile où vous puissiez 
cacher à tous les yeux un cœur flétri., un front 
t^nmilié , ou j plus malheureux , une ame dé- 
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TOrée de remords. Telles sont les causes qui 
m* amènent dans cette prison expiatoire ; mab 
ayant de quitter pour jamais un monde sur les 
confins duquel je suis enfin arriyé, je veux 
déposer ici devant vous l'insupportable fardeau 
du passé , et laisser dans votre souvenir Taveu 
des crimes dont j'ai souillé ma vie. » 

Ces mots , le son de voix dont ils furent pro*- 
nonces , le grand caractère de vérité et de re- 
pentir qui se peignit tout à coup sur cette figure 
dont la première impression m'avait révolté, 
captivèrent toute mon attention : l'étranger 
continua. 
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«Vm, es eénttmptis wutmtmdi^ pérmiciemalSsy dc 

^stt4aum siH ntftnêrê^ 

T4C » ave. 

Il donna cit esnopTc , raîvî depuis par tant Aa- 
^t$ ( de paovrt« dc^Mat rickas, cl de mmfKuh 
Tcdontablei ) , qvi Mst tomli^f TÎctiaes de Icar 
propre perfidie , après avoir caas< la ruiaa des {cd» 
d* bita. 

« Déshérité en naissant des biens de la fortune, 
et cependant né avec la soif des jouissances qne 
ces biens peuvent senls procurer; incapable 
d^une longue persëyëranee , effrayé des fatigues 
et des travafux qu^il faut entreprendre pour par- 
venir à la rîcbesse par des yoles honorables, 
je voulais obtenir du scH't ce que je ne me 
sentais pas Tè courage de demandler au travail. 
J'avais perdb mes parens de bonne heure ; je 
vendis mon tris-modeste patrimoine et je vins 
à Paris avec deux mille écus pour toute res- 
source et potir tout avenir. Je les exposai dans 
ces ëtablissemens immoraux où la main du pou- 



Toir présente à la cupidité et à la misère un 
appât empoisonné ; dans ces maisons où le cor- 
net dtt banquier devient le creuset où s'opire 
le départ des substances , où chaque soir des 
chatiots escortés par des gendarmes apportent 
dans la caisse du fermier des ^eux des trésors ^ 
qal s^ écoulent ensuite dais les égoûts de la po- 
lice et des lieux de prostitution. Je tentd d^a* 
bord les èhances delà loterie. Le gouyemement, 
croupier de ce jeu infernal , promet tant pour si 
peu ! Je fus séduit et bientàt dépouillé. Il ne 
me restait que quelques écus : j'allai les semer 
sur les tapis verts des banques subalternes. La 
fortune cessa de m' être contraire ; des tripots 
de la rae de Beaujolais, je passai au grand tripot 
de la Bourse ^ et, en quelques mois, je me yi^ 
possesseur de quatre à cinq millions* Je pou*- 
vais m^arréter ; mais , semblable au soldat qui , 
devenu roi, se trouve à l'étroit dans le royaume 
au d'abord il ne possédait qu'une chaumière , 
je me trouvais pauvre avec deux cent mille 
livres de rentes. Je voulais encore faire for^ 
tune. Je continuai à exposer celle que k sort 
m'avait faite , et le sort m'enleva tout ce qu'il 
m'avait donné. Je me vis ruiné en moins de 
tttms que je n'en atais ftis^à m' enrichir. J'é* 
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tais encore logé dans un appartement magni* 
fique, j'avais encore des équipages somptueux, 
des cheyanx, un nombreux cortège de yàlets; 
mais pour payer toute cette folié dépense , il né 
me restait pas line pièce d'or. Je mesurais la 
distance qui se trouvait entre moû hôtel et la 
rivière, lorsqu'une dame.l — Elle portait un 
titre, elle avait un rang dans le monde, elle 
était dans la fleur de la jeunesse , elle avait 
reçu des dieux Tesprit, la beauté : c'était le 
génie de satan revêtu de formes angéliqùes. Je 
la vis accourir vers moi : « Je vous aime , me dit^ 
elle , je vous l'ai déjà prouvé. Je sais tous vos 
revers , vous né possédez plus rien , on plutôt 
vous possédez tout encore ; il dépend de rons 
de ressaisir cette fortune qui semble vous échap- 
per. Il ne faut pour cela qtie servir la bonne 
cause, la cause de votre amie. — La servir? 
en quoi ? comment ? » Alors elle me dévoila 
d'afireux mystères; l'art de semer des' bruits 
propres à alarmer l'autorité, dé supposer des 
desseins dangereux aux honimes qu'un ministre 
veut perdre , .et de donner de la- vraisemblance 
à ces accusations ; l'art plus horrible encore 
de créer des complots et de transformer des 
méçontens en conspirateurs. Elle me vit frémir. 
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« Enfant qae vous êtes , me dit-elle , ce n'est pas 
de vous qu'on attend ces hautes conceptions; on 
sait que yqus êtes trop consciencieux; yos pré- 
jugés et vos scrupules bourgeois seront respec- 
tés ; tout ce qu^on yous demande c'est de. con- 
tinuer à recevoir et à fréquenter les gens que 
vous ayez reçus et fréquentés jusqu'à ce jour, 
d'aller yous asseoir à leur table et de les inyiter 
à Ja y^tre. Au lieu de le rétrécir, agrandissez 
votre cercle ; au lieu de yous montrer plus cir- 
conspect dans la censure des actes ministériels , 
cherchez des épigrammes plus mordantes , in- 
ventez ou répétez les bons mots satyriques , 
chansonnez Tautorité , donnez yotre yoix , ca- 
balez même en fayeur de l'opposition ; tout cela 
vouLS est permis ; yous pouyez agir en toute li- 
berté , en toute sécurité ; ne craignez ni les at- 
taques de certains journaux , ni )es menaces , ni 
les ayis secrets de certains agens ; il sera pourvu 
à yotre sûreté , à toutes vos dépenses, » Je res- 
tais interdit. « Tout cela vous paraît une énigme, 
ajouta-t-*ellé d'un ton léger : si vous ne la de- 
vinez pas , bientôt je vous en dirai le mot. En 
attendant voici les fonds dont vous avez besoin 
pour remplir vos engagemens ; continuez yqç 



^ëcalaticiu ; mais sojtz pradent ; consulfez- 
iMi avant de jouer ser la hausse et la baisse 
des effets publks ; vous yons en trouverez 
bieiii. Je me mets de moitié dam les pertes : 
c^est vous dire assez que je yeux être aussi de 
moitié dans les bénéfices. Il faut vous inté- 
vesser daus les fonds étrangers , dans les so- 
ciétés d'assurance , dans les entreprises des ca- 
naux , afin que l'état réel de votre fortune ne 
puisse être bien connu que de nous et que per- 
sonne ne puisse en établir le bilan. Yos opi- 
nions, votre maison, votre table, votre luxe, 
sont nécessaires à des personnes qui sont très 
en état de vous aider à en soutenir la splendeur; 
et votre tendresse., dît-elle en portant sur moi 
un regard plein d'amour et de séduction , est 7a 
seule récompense qu'ambitionne celle dont les 
efforts auront toujours pour but de %ous main- 
tenir dans le monde au rang que vous êtes fait 
pour occuper. >• Elle sortit. Je ne songeai ni i 
k' retenir, ni à lui rendre ses dons , ni à recher- 
cher de quelle source ils pouvaient venir, ni par 
quels services je pouvais mériter les faveurs qui 
m'étaient promises. Au. travers du nuage épais 
tJoht'la baronne de Sainte- Alphège s'était en- 
veloppée, j'entrevis un rayon de lumière. J« 



détournai la tête et portai mes regards vers la 
fertone : elle aussi me parut sombre ; mais elle 
me tendait la main au moment où j'allais périr; 
)* acceptai ses faveurs. 

fi On savait qu'ayant les pertes considérables 
(fie f avai^faites, j^avais eu des gains immenses ; 
cevLX qnî me eroyaient ruiné virent sans éton- 
nement que je possédais encore des ressour- 
ces. Le terme des liquidations arrivé, je payai 
toutes les différences i aucun de mes créanciers 
n'éprouva ni retards , ni réductions ; si mon 
crédit était affaibli, l'estime publique ne m'a- 
bandonna pas ; mes amis continuèrent de s'as- 
seoir à ma table et de m'inviter à leurs fêtes ; 
mais une sorte de pudeur enchaînait ma langue ; 
mes discours , si libres jusqu'alors , devinrent 
fdas retenus : la baronne m'en fit la guerre 
dans nos entretiens mêmes. « Que voulez-vous 
que l'on pense , me 4isait-elle ? est-^e ainsi 
que vous vous rendez digne des bontés qu'on 
a pour vous P » Je promis de me corriger et 
de médire du pouvoir, et je m'abandonnai en- 
fin , sans scrupule , à une manière si nouvelle 
de gagner de l'argent. Plusieurs pei'sonnes de 
ma connaissance furent arrêtées pour des dis- 
cours auxquels la baronne et moi- ilous avion^ 
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pris part. J'en fus effrayé. « Ne craignez ries/ 
me dit-elle , je tous réponds de tout ; mus 
n'allez pas changer de langage. » Un mativ je 
la vis arriver chez moi dans une de ces parures 
que les femmes réservent ordinairement pour 
les solennités du soir. Sa figure était effrayante 
de malice et de perfidie. « Je viens , mon aoni , 
dit-elle en entrant et se jetant sur un canapé, 
déposer dans votre sein une joie que le mien ne 
peut plus contenir : elle déborde , elle me suffo- 
que. J'ai eu ce matin un des plus grands hon- 
neurs que je puisse jamais recevoir , un des phis 
grands plaisirs que je puisse jamais goûter. J'ai 
tenu , j'ai pétri entre mes mains une des âmes ! . . .• 
on les dit grandes , on les dit fortes. .. ! qu'elles 
<M)nt petites! qu'elles sont molles...! Connne/'y 
enfonçais à mon gré la^ crainte et l'espérance , 
l'audace et la pusillanimité ! comme je la voyais 
s'affaisser à l'approche des graves . événemens 
dont mon inquiète prévoyance précipitait le 
cours , ou se relever et s'enfler d'orgueil qiund 
je faisais avancer à son secours d'innombrables 
auxiliaires ! Que d'ignorance , de crédulité ! que 
de desseins imprudens , de faiblesses et de mi- 
sères m'ont été dévoilés! que de noms obscurs^ 
d'ignobles réputations ont pénétré dans des lieux 
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que )e croyais pour eux inaccessibles ! Mais je 
yotts raconterai tout cela plus tard....... J'ai 

pris des engagemens, songeons à les remplir. 
n faut que nous réunissions..... que tous réu- 
nissiez chez TOUS, en petit comité, les per- 
sonnes dont yoici la li^e; aucune autre, en- 
tendez-vous : prenez leur jour à tous , afin que 
personne n'y manque. J'ai encore mille dé- 
marches à faire ; je vous quitte : surtout soyez 
discret. » Cette recommandation, faite d'un 
ton-plus impératif qu'amical, me jeta dans un 
trouble extrême. Il me semblait que ma mai-- 
son était environnée ^e pièges invisibles ; de- 
vaisr-je y attirer mes amis? mais comment re- 
fuser .?.... Mes spéculations devenaient chaque 

îour plus désavantageuses , l'événjernent démen- 
tait sans cesse les espérances de la baronne. 
Cependant elle pourvoyait à tout ; elle vantait 
la sagesse et le bonheur de mes opérations , et 
personne ne -doutait qu'en effet elles ne fussent 
très-hf ureuses. La route oii je m'étais engagé 
s'était.refermée derrière moi ; j'étais^ condamné 
à la suivre au risque de trouver au bout la 
mort et l'infamie. Le dîner eut lieu ; la baronne 
y montra un enjouement qui dissipa peu à peu 
mes inquiétudes. Il ne fut question , pendant le 
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repas, que de bals, dé fêtes et d'historiettes ga* 
lante». Les domestiques furent renvoyés au des- 
sert , et la conversation prit alors un tour plus 
sérieuï. Les plaintes eontre l'autorité furent 
suivies de voeux et de discours si imprudens , si 
tëmëraîres, que je m'abstins d'abord d'y prendre 
part : un coup-tfœil de la baronne me força de 
renoncer à cette réserve. Elle parla de projets, 
d'entreprises, d'abord d'une manière vague, 
bientdt plus ouvertement, enfin on n^attendait 
plus que le signal pour agir : je fus étonné de tant 
de révélations inattendues. Je n'osais lever les 
yeux sur la baronne ; mais j'examinais attentive- 
ment les autres convives : tous, à Texception 
d'un seul, mè parurelit des honmies.qui parlaient 
d'après leurs désirs secrets , non diaprés leur 
conviction et moins encore comme des gens qaî 
eussent pris part à une conspiration réelle. J'at- 
tribuai beaucoup d'assertions et de paroles im- 
prudentes aux fumées du vin de Champagne et 
à la chaleur de la conversation. On se sépara 
tard , en; se promettant de se retrouver le len- 
demain. 

» Contre son ordinaire , Ir bairanne partît 2L\ec 
les autres convivèsyet prit dans sa voiture celui 
qui, 'le prdmier,' avait ouvert ce dangeretfx con- 
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ciliaBule. Cette circonstance, tout ce que j'a- 
Tais çntendtt, tout ce qui s'était passé dans 
cette redoutable soirée, éloigna long-tems le 
sommeil de mes yeux. Je fus réveillé de bonne 
heure par un billet de la baronne. Il contenait 
ces mots : « Soyez sans inquiétude ; sortez , al- 
» lez , venez , comme de coutume ; quelque 
» chose que vous appreniez , ne vous efFrayez 
w de rien; surtout ne vous avisez pas de fuir 
» ou de vous cacher. » Ge billet mystérieux me 
rendit plus vives toutes mes terreurs de la veille. 
Pour en avoir T explication , je me rendis chez 
la baronne : elle n'était pas rentrée. Je cou- 
rus chez tous ceux qui , la veille , avaient dîné 
chez moi : plusieurs avaient été arrêtés, les 
autres étaient en fuite. Je n'osais rentrer dans 
ma maison ; je relus le billet de la baronne ; 
ses menaces m'y rappellèrent. Ellfe m'attendait : 
« Vous me dispenserez de toutes explications , 
dit - elle ; la manière dont il a été jusqu'ici 
pourvu à vos dépenses vous en dit assez. Est- 
ce comme témoin, est-ce comme accusé que 
que vous voulez figurer dans la conspiration qui. 
vient d'être décoirverte. — Moi témoin! de 
quoi ? Moi délateur 1 de qui ? — Je suis de votre 
avis , dît la baronne , qui parut ne pas s'ape^- 
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cevoir de mon trouble et de mon indignation. 
Attendez-Yous donc à être arrêté; déclarez la 
vérité dans vos interrogatoires, dites ce que 
vous sav^z, répétea; ce que vous avezentenda; 
on ne vous en demande pas davantage. Vos in- 
térêts ne seront pas un moment en souffrance. 
S'il est nécessaire que vous soyez condamné i 
les peines pour ces sortes de déUts n'ont rien 
d'infamant et ne nuisent point dans Topinion pu- 
blique ; un emprisonnement plus ou moins long 
est tout ce que vous avez à redouter , et Von, 
aura soin de vous rendre vjptre captivité agréa- 
ble. C'est aussi parmi les accusés que je me 
range : les témoins ne manqueront pas ; nous 
savons où les trouver. Une légère condamnation 
me serait peut-être' favorable ; mais il suffit « 
pour éloigner les soupçons , qu'un seul de nous 
deux soit compris dans la sentence. Pour mon 
compte, j'évitera la mise en jugement. Sonvc- 
nez-vous de tout ce que je viens de vous dire : 
adieu, nous nous re verrons au tribunal. >» Elle 
sortit me jaissant muet de surprise et de terreur. 
Malgré ses conseils , je me préparais à prendre 
la fuite, lorsque Ton vint m' arrêter. Tout se 
passa comme la baronne l'avait prévu : mise en 
prévention , elle fut renvoyée de l'accusation ; 
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je fias condamne à quelques mois de prison. Plu- 
sieurs de mes coaccusés përirent : chose étrange ! 
le seul -que je croyais véritablement' coupabk,. 
fut le setfl entièrement acquitté. Toutes les.conn 
solatious qve Ie;rempFds et la captivité peuveadb 
recevoir me .i^reat prodigués. La b;stroilne . net 
me quittait .çu'aux heures où les véritables pri^ 
sonniers oi^t $euls le^ triste j^ivilége. d'habiter 
les prisons. ,:. ' ; ' j 

». Après quelques poîs, jeJfus rendu à lali^ 
bertë ; je repris le course de mes affaires. -Là 
confiance et le crédit $'ét^ient retirés de moi*; 
Une existence modeste, Imncoup de réienrél 
et de discrétion me les rendirent. Cette con-n* 
duite fut approuvée de la barônuje qui conti- 
nuait à m' être utile. Au bout de. quelques ;an**' 
nées , le souvenir de cette midheureuse af&ûré 
était presque .entièrement effacé; mai Cojrtnne 
s^ était rétablie; le sort et des spéculations mieux 
calculées et plus honorables m^avaient rendu 
ma première opulence. La^barônne conservait 
toi^jours un grand empira sur ma Volonté ; mais 
elle se montrait moins exigeante à mes^ <|^e 
je devensûs plus indépendant. Elle: avait bieii 
encore obtenu^ quelq^i^es sacrifices ;aux di<çux iii- 
coanns ; mais ces sacrifices étaient légers. :^3e 
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Tois.avec plai^r , me dit-eUie ub )our ,* qsé la 
main qui vous a. soutenu dam radyersité peut 
se retirer de tous sans craindre pour yous une 
nonvelk chute ; mais cette carrière il faut la 
dore- par tinact« qui prouve que tous n'êtes 
pmnt ingrat. Une entreprise nouvelle doit être 
tentée ; vous et moi nous sommes étrangers aux 
acteurs et à Faction» Le personnage princi- 
pal, au moment d'agir, hésite, diffère, s'ar- 
réte^ n iaut le détebniner , el un mot de votre 
bolichepent suffire. Vous le connaissez , vous 
avez tonte sa confiaàce; ^lez le trouver, raf- 
fermissez son cottrage , mettez un terme à ses 
irrésolutions. Quant à vous , qui avez épuisé 
la coupe des récompenses , n'oubliez pas que 
la main qui vous Ta présentée peut vous ravir 
dans un même instant la réputation , la for- 
tune et la liberté ; dans vingt-quatre heures 
vous aurez tout conservé ou tout perdu : son- 
gez-y, » Elle prononça ces mots d'une voir 
menat^ante , ^e leva , et sortit ; et moi. . . . j'allai 
lâdiemeiit exécuter ses ordres. Je parlai ; mon 
ami se perdit , et ne se perdit pas seul. Mon ame 
était dégrad'éle , mais lion pas insensible. Une 
noire mélanc^ie me dévorait ; je n'osais quitter 
le monde : une retraite n^était-eUe pas la plus 



terrible des confessons? Cependant moa der- 
nier crime ëtait entièremeet ignore , et je con- 
. tihnai qnelqnè fems encore à jouir d^nne* consi- 
dération dont an fend du coeur je me entais 
indigne. L'heure de la justice arriya. . • 

» Un jour, à ma table , la conirersat^on rotf^ 
lait siir ces moyens des tyrans sans tourage , 
sur ces bandes anti-moràles , anti-religieuses , 
d'espions et de délateurs. Ulcéré par m^s pro- 
pres souvenirs , je m'éleyai avec amertunié 
contre les infâmes qui vendent à prix d'or le 
repos des familles et* la vie des innocens. Un 
homme ( celui-là même qui avait Bguré avec 
moi sur le banc des accusés , dans la conspi- 
ration pour laquelle j'avois été condamné ) cmt 
que \e voulais le désigner ; il se leva avec fii- 
re«r, et, avouant le rôle odieux qu'il avait 
joué dans cette affaire, il me représenta comme 
son complice ; dévoila , envenima même les ac- 
tions les plus' honteuses de ma vie, et me cou- 
vrit d'une étemelle confusion au milieu de mes 
nombreux convives. Des démentis expiraient 
sur mes lëvres tremblantes ; la vérité de l'ac- 
cnsation se montrait dans mes yeux troublés , 
dans la pâleur de mon visage , dans la conte- 
nance de tout mon corps courbé , défaillant. 
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-On nous sépara. Mais le défi qne je lui ayais 
adressé , il Faccepta ; et le lendemain « au pte- 
mier feu, il tomba mort à mes pieds. Je né suis 
point rentré dans ma maison ; un cheval m'at- 
tendait : j^ai précipité sa course , et ne me suis 
arrêté qu'au moment où séis forces ront aban- 
donné. J'ai fait le reste de la route à pied, à 
trayers les rochers et les bois, et je viens, yi- 
vant encore, ensevelir mes jours à la Char- 
treuse. » 




LE BIPLOMATE. 189 

VV«/«VV^^«V«A/«- VVVVW%^/V«/%^/^ «VVVV\'V»/V«/V% ^/VVV\)« X/VVV««.-V««;\^ 

K<* Lxxv. — SepUmhre 18 19. 
LE DIPLOMATE. 



//« Péttantem ut/arartf. 
Tac. , aoe. 

PalhnU va jquitlar son potta. 

L'homme de police avait à peine achevé sa 
honteuse confession, qu'un autre personnage 
prit la parole. « Si Torgneil, hôte habituel des 
palab que j'ai fréquentés , pouvait s'introduire 
dans les retraites sauvages où vous et moi ve- 
nons courber nptre front sous le niveau de la 
pénitence, quelle pitié ne m'inspirerait pas, dit- 
il, la haute importance que vous attachez à des 
, déHts d'un ordre si peu relevé. Yopus avez yersé 
des pqisi^ps dans rojreille dé quelques mii^tstres ; 
. TOUS vous êtes joué de la crédulité de quelques 
grands seigneurs , ^^ la confia^ce^e .qp^qn^s 
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misërables ! Qu'ont produit tous vos efforts ? 
ravilissèmeiit de quelques âmes pusillanimes , 
le malbeur de quelques individus obscurs ; des 
haines stériles, des terreurs honteuses? mais 
moi , jadis représentant des rois , et dépositaire 
de leur puissance , j'ai pris part à ces conseib 
mystérieux dans lesquels se décident la destinée 
des monarques et le sort des nations. Disciple de 
Hobbes et de Machiavel , j'ai repété , après eux , 
que le juste et Finjuste , le vice et la vertu , n'ont 
rien de réel ; que la règle des droits et des devoirs 
était la volonté des princes , qui pouvaient à leur 
^é en étendre ou resserrer les limites. J^ai^BM- 
^ qne la morale et la justice «'avaient ries à 
faire avec la politique dont les décisioa^ doivett 
avoir pour hase ce qni est utile , eft ncm ee q«i 
-est iéquitabtti. J'ai ensei^ aux grands de la 
4evte à promettre tout dans le danger, et â font 
Refuser .quand tç péril n^exist^f lus. Le premier, 
l'ai fait comprendre autc agens de la puissance 
qu'eux «fim ont des intérêts qiri ne s^it m ee«x 
des Irdnes ni ceux des peuples. J'ai jeté ks j 
felldemens de cette ligué dés familles ministé* 
iMi^ qui, d^un bottt de 4'Ettrope à rantref 



s'appuie , se protège , et formeyuae Bation parââ 
les nations; une puissance au dessus de toîàles 
les puissances. De l'union dés roi^et des peuples 
étaient nés leur sârété réciproque et notre long 
abaissement; mais, habiles h tourner à notre 
profit , et les malheurs publics , et les terreurs 
que la révolution française à jetées dans Tame 
des priaces , et les projets insensés de quelques 
horames aigris par les malheurs des tems, tout 
a ^tvi notre ambition; nous* voilà toutà rheure 
replacés entre les peuples et les rois. A la vé- 
rité , cette situation, qui fait notre force et leur 
&iblesse, compromet toutes les existences et la 
sdlre même; mais la nature a rarement donné 
-aux chefs des nations ce regard- pénétiiant qui 
ne s*arrète pas k la Superficie ; il en est peu qu'il 
ae sok facile de séduire par de flatteuses ap- 
parencés, et d'eadormir au bi:ttlt léger des 
louanges* Les monarques qui tëgnetil^antitêt- 
/jours leé meilleurs des rois , les meilteurs des 
jpère^ , ksrmeiUeurs 4^s fils, les meilleurs des 
• éposDX. A l'aîdéidef r<;s|Meetse<ttérieiirs , de eer- 
t^es tbetrines 4» légitmâlé , du , droit divin , 
•0t d*obéisimmerpassiTe , ion f&vÂ fàrrenk à leur 
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làire envisager comme des garanties person- 
nelles les alliances qui n'ont pour bnt réel que 
le maintien des classes privilégiées. Mais les 
peuples sont moins crédules, et j'ai reconnu 
trop tard que, pour les persuader, il faut joindre 
à l'autorité des paroles l'autorité de l'exemple. 
Nous avons tant loué le bon vieux tems , la foi 
de nos pères, les quatorze siècles de gloire et 
de bonheur, que les peuples ont recherché quels 
étaient ce bonheur , cette gloire , cette foi si 
vantée,, et n'y ont vu que d'horribles perfidies, 
d'infâmes trahisons, un fanatisme féroce , des 
misères sans termes , une oppression sans li- 
mites* Nous avons remis en vigueur la politique 
des Pisistrate; des agens secrets ont été cha3^• 
gés de ranimet des ressentimens mal éteints, 
de réveiller, des haines a&soupies , des raécon- 
tèntemèhs légitimes, et d'en extraire des com- 
plots^; mais , et les fils de nus intrigues et les 
mains qui les dirigeaient , rien n'a échappé aux 
regards perçans des peuples, et ce ressort s'est 
brisé dans les mains imprudentes qui ravaient 
mal retrempé. Toiur atout les masqaea.de llij- 
pocrisie religiîeuse et de l'hjpocrisie politique 



ont ëté arraçWs^l^yaçiap -n'a paa été plus heu-- 
rcii^é : vainement, |)reix|^îit Je langage 4e yh.w 
m^iiîtë j, eik prpsj^i^ ^-^^S*^ ^^î^ l'odieux^om- 
n^rce, des e^day^s ;*y^ipoment, 5ur l'avis que 
àes tragquans de .de^|:éç l^imaîne continuaient à 
transporler de la côte d'AngoIe aux îles amé- 
ricaines quelques centaines de noirs vendus par 
les rois d'Afrique aux marchands européens, 
toutes les entrailles des hommes d'état ont para 
s'émouvoir ; les peuples n'ont point été dupes 
de cet attendrissement diplomatique : ils ont 
demandé aux hommes qui déplorent la destinée 
àes sujets du roi de Congo s'ils n'ont point dç 
larmes pour les chrétieBS d'Orient, et si le mas- 
sacre entier de$ Grecs n'^ rien qui répugne à 
leur sensibilité Tous les voiles sont déchirés, 
tons les cœùri sont à ni^; il n'est plus possible de 
tromper personne. Digne fruit dès travaux de 
tant d'hommes habiles t voilà les gouvememens 
réduits à cette alternative ou de marcher avec 
les idées du siècle , c'est-à-dire dans la route 
tracée par les intérêts des peuples , ou de ré* 
g;ner par la violence en opposant la force phy- 
sique des baïonnettes à la force morale de 
IT. i3 
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' ropinion. JTai reculé d'eflroi en voyant la qae^ 
tion réduite à cette terrible simplicité , et je 
sms venu chercher à la Chartreuse un asile 
contre Tépouyantable orage 'dont le souffle dé 
mes conseils n'a que trop concouru à charger 
Thorizon de TEurope, » 
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LE TRÉSpRlÉR PE FRANCE. 



f^anitas yanitfltëm.> 
VaÂilé 4«s vaeité». 



<r Jfi voi^i ïHessievijFô,, 4ît lefetit vieillard à 
toitmure gcatesque:, 4|»e €« so^t ie^ remords 
et le Tepenjtir .q^i votts/amèn^ daqs <:ette ^Qt* 
litude; grâqe .aa ciel,.B)es fl»ai|is: ^ont fuijeS't. 
mes lèvre» iiino£seAlçs, el?, si, je me s^are à ja-* 
naôs des ^giimes « jce. ji'e.st ^ Ji^ .4o^s:en convp-' 
air, que {>piw échapper à cette iifôoleQte égalité 
à^qiid^<^. je ne cQiisetitir4Î Jamais à me sou-- 

4<^ J'^tEiis j^éi^ j'^i».v^uis £Û^, exiçeHeiit g^nlil^ 
hmiiae ; ;in^ , îm teips A^ la Jacgucm / ma 
Cwi^Uie ayait per4li.se;s titr#^; et , par liaâ^cd , 
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mon père se trouvait maitre-d'hôtel d^on fer- 
mier- général au moment où je yins au monde ; 
il n'eut pas plutôt £adt fortune qu'il reprit le 
sentiment de sa noble origine, et qu'il nous 
réintégra dans Tordre de la noblesse en m'ache- 
tant une cha];ge de trésorier de France et un mar- 
quisat. Il y avait à peine deux ans que j'avais 
repris les armes et la livrée de mes ancêtres , 
lorsque la révolution éclata , et qu'un décret de 
l'assemblée constituante , rendu sur la propo- 
sition du premier baron chrétien , supprima la 
noblesse* Je tins bon pendant quelques mois , 
et je ne consentis à faire peindre un nuage sur 
les armoiries de mon carrosse qu'après avoir 
failli être lapidé par la populace , en passant un 
jour sur le Pont-Neuf. Bien convaincu qu'il n'y 
avait plus en France de sûreté pour les mar- 
quis, je réalisai la plus. grande partie de ma 
fortune , et j'émigrai. Je fus fort bien reçu à 
Coblentz , et j'eus même l'jionneur d'être ins- 
crit dans la légion de Mirabeau : il estyrai que 
cette inscription me coûta cher ; mais tout gen- 
tilhomme se doit à ses settibiablés. Malheu- 
reusement j'avais beaucoup de semblatbles de 
Tautre côté du Rhin ; et , i forcé de 'soulager 
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de nobles infortunes, j'en vins à avoir pitié de 
moi-même, et ^rentrai en France , où j^eus le 
Courage de renoncer à mon titre pour me faire 
rayer de la liste des émigrés. 

» J'allais m' expatrier une seconde fois lors-^ 
que fionàparte rétablit la noblesse. Quelques 
protecteurs , que je m'étais ménagés dans la 
ebancellerie , me firent nommer baron : c'était 
déchoir de mon rang de marquis ; mais j'étais 
bors de la tdurbè {)lébéieiine, et je pouvais at- 
tendre saïis rougir le jour des restaurations. U 
luit enfin, et je dus m' attendre à recevoir la 
récompense de tant de malheurs et de sacri- 
fices : le croirez-vows ? je n'ai éprouvé de la 
part de mes nobles semblables qu'injustice et 
et qu'iïigratitnde. Un duc de mes amis , qui 
m'avait clairement prouvé, en m'empjmntànt 
mon argent à Coblentz", que nous étions très- 
proches parens , prétend aujourd'hui que c'est 
une plaisanterie d'émigration , et qu'une liaison 
sans conséquence de son grand-père avec la 
femme de charge d'un de ses châteaux ne pou- 
vait , quelles qu'en aient été les suites , établir 
de parenté eptre nous. Encore s'u m'eût rendu^ 
mon argent...... 
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» Que ycMis dkai^je 4 messieito ; Tui«é, re- 
pousse , bafoué par les'. hommes ^e ma caste, 
décidé à ne point ^iéroger à ma noblesse, et à 
ne reconnaître d'égàHté que devant Dieu , ^tt 
quitté la cour, et je viens m'enterrtr kobléiiient 
à la Chartreuse. » . .* . 

C'était mon tour à parler.: vm' relfgieuiE qui 
6ntra ne m'en laisi^ pas le tem^. Instruit qu6 
Aies trois compagnons venaient avec deâ inten- 
tions de noviciat ,- il les conduisit dans des c«l«* 
Iules de l'intérieur, et revint ensuite sattj^ 
Élire ail désir que j'avais témoigné de visiter 
la maison. Je fus introduit dans le cloihie , vaèSte 
galerie qtti m'a paru avoir trois cents |^as de lott- 
gueûr. Les portes et les tours , placées de dis- 
tance en distance, indiquent les cellales.déd 
chartreux. Ces cellules sont séparées et côA^ 
posées d'un petit nombre de pièces. Dans cette 
dà le solitaire repose , se trouve une espèce de 
doffire rempli de paille qui lui sert de lit : que^ 
^ues-uns couchent sur la planche sèche ; d'an- 
tres, par excès d'austérité, sur la terre nue. Un 
petit jardin dégend de chaque cellule ; maïs en le 
cultivant , les pères rie cesseiit point d'obsei^er 
le vœu qu'ils ont fait d'une solitude perpétttelfe. 
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Des murs de huit à dix pieds d'élévation sépa^ 
rent ces jardins les uns des autres, il est encore 
permis aux solitaires , pour abréger les longes 
heures de la méditation , de se livrer à des trie 
vaux manuels : presque tous ont appris quelqulî 
métier ; la plupart sont tourneurs. I| est sorti 
des cellules de Saint-Bruno, un petit nombre 
d'ouvrages remarquables par leur élégance et 
leur légèreté : je n'ai point demandé commeitt 
les chartreux parvenaient à s'instruire dans cet 
art sans rompre le voeu de solitude et de silence. 
V espatiement est un lieu vaste où les religkiei: 
vont une fois par semaine faire des premenades 
en commun. Ce jour excepté , ils ne se ren^ 
contrent qu'à l'église ; ils ne voient |>as même 
Thcmime chargé de leur apporter leur nourri- 
ture ; les jilimens déposés dans le tour sont re- 
cas par eux sans apercevoir la main qui les y 
a placés. On ne rencontre dans les bois que le 
général de l'ordre, le procureur et quelques 
frères lats. L'habit des pères est entièrement 
blanc ; le liseré noir , qui bordait la robe de 
celui qui nous conduisait , est sans dolite la 
marque d'une dignité de Tordre ; y auralit-il en- 
cure quelques distinctions mondaines parmi ces 
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bommes qai ont renoncé au monde ? existerair- 
il des supériorités sociales chez les égaux de la 
tombe et de. la prière? J'ai appris qu^il j ayait 
dans ta maison une vingtaine de chartreux, et 
quelques novices : ceux-ci portent Tbabit bnin. 
On n'est point admis à subir les épreuves avant 
rage de trente-cinq ans : elles durent trois an- 
nées , et pendant ce tems le ebef de la commu- 
nauté sonde à plusieurs reprises les dispositions 
des noiîces. La religion et la règle de Saint- 
Bruno ne permettent par de repousser les mal- 
heureux de r asile austère qu'il leur a ouveit; 
mais Thumanité commande de ne pas abandon- 
ner un imprudent aux conseils précipités d^na 
sentiment mysantropique ou d'une passion dé- 
çue. De charitables avertissemens ont souvent 
arrêté des vœux téméraires et rendu au monde 
des hommes qui ne l'avaient quitté ^e pat 
dépit. 

On nous a montré un bâtiment destiné à 
fournir le pain de la communauté ; sa distri- 
bution est telle que le blé déposé d'abord dans 
l'étage le plus élevé , descend à Tétage immé* 
diatement inférieur où il est écrasé sous des 
meules et réduit en farine ; plus bas le blutage 
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et le tamisage séparent le sofn de la farine i enfin 
il descend au deoiier ëtdge pour être mis en 
pâte et porté an four. La nourriture du char- 
treux est toute en maigre , même dans le cas 
de maladie I. La raison et la rdigion ne suffisent 
pas ponr expliquer cette sin^lière règle. Cer- 
tains prêtres d(Ds Indes refusent de se nourrir 
de kc cbair des animaux ; nuûs cette répugnance 
s'ëfend à tout ce qui a' reçu la vie , et celui 
qni ne veut pas se repaître de la chair des ani- 
maux compagnons de Thomma, rejette aussi 
celle des oiseaux et des poissons , il placé 
même un Yoik au devant de sa bouche afin que 
Tinsecte qui vole dans les airs ne vienne pas , 
en s^y précipitant, y trouver une mort involon- 
taire ; mais le poisson , servi à la table des char- 
treux, est-il moins T œuvre du Créateur , a-t-il 
Ittoin» reçu la vie que le lièvre de la plaine oik 
la gelinotte des bois ? Si c'est par mortification, 
pourquoi ce cuisinier , ces apprêts , cette re- 
cherche ? poi^;quoi ces mulets charges de marée 
et venant à grand frais d'Antibes deux fois la 
semaine? Il y a toujours un peu de folie dans 
la sagesse huinaine , et quelque chose de ter- 
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wstre même dan^ les lôitiffie^ qui paraissent 
les phis détaches de la létré. Les fraces de ce 
péclié originel se refpéuyenf âë toutes parti 
dans le raste enelés qne je patcoure" : favoise 
if le seigle qu'en y cnltWe an fond dér qndqnef 
Tdll^s peHTent éfte nééessaires à la^nouiriitàte 
des cbarfrenip ; mais les nùtnbreux troupeant 
qui paissent dans ces ^ras plttlràges , est-ce le 
besoin ou Vavarice qui vefflè à* lénr inulriplîca- 
tîon ? J'entends tetenf îr la hàcbé et crier h 
scie. Le vaste palais des enfàns de. Bruno ne 
Stt(lit*ii plus pour logët sa sainte 'ftimme ? Le 
plni grand nombre des ceHnles est vîde^ëncore. 
Ces planches sont donc destinées pour le conr- 
merce ; des mulets les porteront ynsqu'anx licni 
où risère pourra les recevoir et les transporter 
au loin ; elles seront écharigëes non contre la 
bnre des anachorètes et le ipain noir de ^a pé- 
nitence , mais contre le dieu des avares : contre 
1 or. C'est pour procurer dfe l'ôr aux char- 
treux que trois à quatre cenfs otivriers crcur 
sent des étangs, abattent les hauts sapins , et 
font .retentir l'enclame du bruit des inarteanx; 
c'est pour ajoutera ces profits dfa commerce les 
bénéfices de la domination que les petites char- 
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treuses onrét4 loqpfs^s k une redevance twmn 
la ^ande; Saint HtmP «'ayail riea imaginé 
de.seinbliil^Ie ; U n babifsdt qa'nne humble cel- 
b^e ^^HL fan4 49$ bols : aUi)n$ la Tisiter Maia' 
cette c|^^i4M^ situéj^ à sue demi*lieue de it 
graphe Chartr«iu^ auç mie colline ëleyëe et èi£^ 
ficile à grayif » ma jpumé^ étaitreinpUe, et j'ai 
remi; cette cmfse au lendemain. 

Le guide qpi m'a été donné pour me con-^ 
dpre à . la cbaf^elle de- saint Bruno m'a para 
être Tiii 4es plus YÎ^w eo^loyis de la maison* 
Sous spn front cbaiire et blanchi briUait encore 
un oeil vif et malin , et sm sonrif e avait quel-^ 
<iue ch0sç 4e mordant et de sardoniqne ; il m'a 
répété plusieurs fois , en me montrant des lieux 
où ]e n'apdrcevais rien de remarquable : « Cet 
endroUftité purifié parle fyu. — Us avaient donc 
été profanés ? — Oui » monsieur. Oh ! c'est une 
histoire t&meuse. Je puis vous la raconter; on 
a fait ce qn'on a pu pour la tenir secrète \ mais 
dapii'le tems tout Grenoble en fiit idbrmé , à ce 
quion dit. C'était en 1 786 9 je vous parle de 
IcHB , jet pourtant j'avais quarante ans alors. H 
y avait à Grenoble, jdans la congrégation des 

9* 
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pères de la charité , un homme Enct halrile dani 
Tart de la chiràrgie ; c'était le pèie £1. .: , qui 
depuis a eu Thoimear de panser des infirmités 
royales , à ce qu'on dit. Il n'était pas moins &- 
aeux i Gmoble par ses galanteries que jNtf 
tM cnres, et n'était pas , à ce qu^on dit, fort 
acmpulenx sur le choix de Tautel oà brûlùt son 
encens. Il y avait alors à Grenoble une dame 
de M^^*' qui n'était pas moins célèbre que le 
père El... par ses ayentures galantes. Tour^ 
mentée da désir de visiter la Chartreuse , elle 
ne pouvait contenter son envie qu'au moyen 
d'un déguisement; mais 'des habits d'homme 
ne lui faisaient pas peur, à ce qu*on dit. Il fallait 
j aller accompagnée de gens propres à éloigner 
les soupçons; l'extérieur du père £1... prétait 
merveilleusement à la tromperie. Un loop se 
cache encore plus facilement sous un fiioc que 
sous un hoqueton de berger ^ à ce qu*ùn dit; la 
partie fiit concertée entre eux , et madame de 
M..... eut la satisfaction de parcourir des Jma 
oà, depuis sept siècles, nulle femme n^avait pv 
pénétrer. Sa joie en fut si grande qu'elle ne pat 
la tenir secrète ; de son côté , le bon père de la 
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eharitë ne fut -pas fâché de faire coimaitre à 
quelques personnes de sa confrérie qu'il ayait 
joui ce tour aux chartreux ; car il a toujours 
existé entre les différens ordres monastiques un 
peu de jalousie et*un peu de haine , à ce qu'on 
dit. Le. secret parvint de langue en langue , et 
d' oreille en oreille ^ jusqu'à celle du général 
des chartreux. Aussitôt des purifications ^ des 
cérémonies expiatoires furent faites tant dans la 
maison que dans les parties de l'enclos que ma-- 
dame de M*** ayait profanées par sa présence : 
la paille brûlée nettoie admirablement ces sortes 
de souillures , h ce qu'on dit ; des feux de paille 
forent donc allumés de tous les côtés ; toutes les 
traces féminines disparurent , et furent rempla*- 
cées par des taches noires qui ont disparu à leur 
tour : le yent a emporté les cendres , et l'herbe 
a efiEatcérles stigmates du. feu. » 

Si nn jeune étudiant et une simple grisette 
de Grenoble avaient donné ce scandale , la jus- 
tice s'en serait mêlée , et peut-^trc les deux 
. coupables auraient péri par le dernier supplice ; 
mais comment exercer des poursuites contre un 
réyérend père , contre une haute et puissante 
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dame ? LMmpuiiité ëtait ai^ssi un ies privilèges 
de la race féodale , et ce n'est pas le moins re- 
gretté par les yertueux du veux iems, 

Nous avons gravi avec peipe.le sentier <pi 
aboutit à la cellule de saint Bruno ; la teire 
humide et grasse rendait le chefuia glissant. 
Cette cellule ^ entretenue avec soin , n\ rien de 
remarquable que son extrême sipplicité et le 
contraste qu'elle forme avec le palais magni- 
fique qu'habitent maintenant avec orgueil ces 
frères de rhumilité. Huit fpis.ce superbe bâti- 
ment a été détruit par la guerre et par le feu, 
sans que jamais cet événement ait £|it ressou- 
venir les chartreux que leur humble fondateur 
priait sous un toit plus modeste ; neuf fois la 
charité a vu détourner les deniers de raumâae 
pour relever ces inurs somptueux renversés 
tour à tour par la fureur des hommes et le cour- 
ro^x du ciel. Auprès de la cellule de saint Bruno 
étaient celles des six ptemi^s disciples qui 
vinrent avec lui habiter le désert. Tous six fiar 
rent une nuit ensevelis vivans sous les neiges et 
les débris précipités du haut' de la montagne 
par une avalanche : d'autres cénobites prirent 
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leur place a» risque i'étreemjrtMrt^i par les tor- 
rens sntits que fortiiô Torage^ ou ëcrdsës par 
rébouieniènt des rochers. Mais ver$ le milieu 
éa douzième siède ,' les chartreux éiàbiirent 
leur deiBemre dan$ Tendroift moins péritleux oh 
se troure maintenant leur maison. 

It en^ëst éei^' Notions viototftes comme des 
sartHoens profonds ; ils épuisent promptement 
toutes les forces de Tamêi, et la langueur qui suit 
ces sortes de joiiissances est aussi iiisuppôrtablé 
qîie la douleur. L'accuiîltalëtidn , dans cet espace 
étroit , de torrens dévastateurs ,' èe rochers sus- 
peiïdus:et)tcnâçaiis, de montagnes tantôt cou- 
soniiées de noires forêts , tâht^èf 'dépouillées dé 
terre et de verdure ; ces abîmes élevés , ces p^é*- 
ci]^ees profonds au bord desquels le pied ^é pose 
en tremblant , que r œil mesura avec effroi, reift- 
piissàienlr ma télé d'imagés' donfiises; mon es-^ 
prit épromvafit ehcore plus qtiè mon corps le 
ftesoifi du repos ; j*ai répris le Aemiti du bô- 

En y retournant , mon guide m'*a fait retaar- 
qner une roche suspendée sm KiWme. « Là, 
m'a-^t-i! dft, venait^ ^i^ùVent se tiriettte en prière 
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le seul chartreux que les orages de la révolu- 
tion n'avaient pu cbasser du désert. Jamais il 
n'a voulu quitter son habit qui tombait en lam- 
beaux ; jamais il ne répondit autrement que par 
joignes aux questions qui lui furent adressées , et 
lorsque les questionneurs s'éloignaient., il se 
parlait à lui-même en élevant la voix , pour prou- 
ver que son silenee était Teffet de sa seule vo* 
lontéy et Taccomplissement d'un devoir dont il 
ne se croyait pas affranchi. Un pauvre frère lai, 
continua aussi d'habiter le désert; il y servait 
de guide aux étrangers. » 

J'ai donné le reste du jour au repos, afin 
de me préparer à faire à pied , le lendemain , 
la route de la Chartreuse à Saint- Laurent-dn- 
Pont ; car les chemins sont peu pratiqués , et il 
ne serait i»s sûr de faire, la route à cheval. Ans- 
sitât que la fratchei» du matin ,. très-picpiante 
dans ces hautes régions, nous a pâmais de nous 
mettre en voyage , quelques personnes se sont 
jointes à moi , et nous sommes sortis de l'enclos 
des chartreux dont l'entrée est fermée de ce 
c&t4 9 comme de Vj%utre , par dei» gros rochers. 
Plus loin nous av<ms admiré une belle cascade 
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formée par les eaux du désert qui , réunies dans 
ce lieu , se précipitent du haut d'un rocher en 
tourbillons écumeux. La route , desrendant vers 
Saint-Laurent-du-PoDt , est , comme celle du 
Sapey , bordée d'abîmes et de précipices ; dans 
plusieurs endroits on glisse plutôt qu'on ne des- 
cend 9 et partout il y faut marcher avec précau- 
tion. A Saint-Laurent , nous avons trouvé des 
chevaux pour nous porter à Grenoble. 
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N** Lxxvii. — Octobre 1819. 
LES HAUTES-ALPES. 



Passe t» ▼!« comme si tu ixtAs scol , retiré mr 

nue montagne. 

Pensées èê Mm€''A»r\it. 



Depuis quelque tems je vis au milieu des mon-, 
tagnes : leurs pics dépouillés ou. couverts de 
glaces et de neiges éternelles , leurs flancs re- 
vêtus de bois et de verdure , les mamelons 
arrondis oïl paissent dMnnombrables troupeaux, 
ne sont plus pour moj un s|>ectâcle nouveau , et 
cependant ne cessent jpas d'îittîrer mes regards 
et de frapper mon esprit d'admiration et de sur- 
prise. Mes y eux, en s'élevaiii vers leurs cimes 
blanchies, m'aident à remotïier aux premiers 
âges du monde , vers ces siècles inconnus où les 
torrens de la vallée roulaient en paisibles ruis- 
seaux sur un terrain à peine incliné ; mille fob 
leur lit fut rempli par les terres et les tochers 
éboulés ; forcés de s'arrêter, de tourner sur eux- 
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mêmes , ils soirt deveniis lacs, «f mille fois dé- 
bordant létroil bassin qui les renfermait ,' bri- 
sant ce vase 'de tuffe et d'argile , les torreis ouï 
repris lenrs «onrs ^rs les mers , etitraîn^wit avec 
eux les roches pendantes , les ^r}ke$ dë^àcinëi» 
et les ténrëiairç^ liHbîtans de ledrs redoutable? 
rives. Aittsi la main puissante qm éleva ces mbîih 
tdgties an dessus des nuages , lès 'abaissera un 
jour auiniveau des plaines ; elle fait avancer les 
terres vers les mets , et reculer lès eaux devant 
le Umoa- des flcnvês. Aigues-M<!>rtes et Fréjus 
d'an côté des. AJpes , Ravenne et Ferrare 4e 
l'antre, ont vu combler leurs ports; les trou- 
peaux paissent ou nageaient' les poissons , et le 
tranchant du soc ouvre des champs que les vais- 
seaux sillonnaient hier encore ; car les siècles 
Sûnt à peine des joumëes dans les époques de 
la nature. 

L'homme , fuyant devant les hivers ,>est-il des- 
cendu des montagnes pour habiter les plarines , 
ou, menace parles eaux-, a-t-il quitté les plaines 
inondées pcmr demander un asile aux divinités 
des montagnes P Combien de fois lé glaive ex- 
terminateur et la torche mcendîaire des héros 
Vont-ils forcé d'ahaiidonner tes foi^êts pour les 
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prairies , les prairies pour les forêts ? Triste jouet 
de la violence des élémens , de la fureor des 
guerriers et de la destructive opfNression des 
tyrans , il a traîné sa vie vîisëraMe an milieu 
des abimes , des tortens et des incendies. Pour- 
quoi cette race /vouée au malheur et à la des- 
truction , n'a-t-elle pas péri tout entière ? Est--ce 
parce que de tous les animaux Thomme est le 
seul qui joigne au sentiment de ses maux l'af- 
fireusê prévoyance de la mort ? Les êtres nés pour 
le commandement et la domination cmt-ils be- 
soin de ce spectacle ? E^t-ce pour satisfaire cet 
af&eux besoin que les générations succèdent 
^aux générations , et que Tespèce bumaiote croit 
et se multiplie ? 

La nature a vainement élevé dans les nues 
le front chauve des montagnes , creusé le lit 
des fleuves , déchaîné les tempêtes sur les ma- 
- biles plaines de l'Océan ; Annibal se sent à 
rétroît en Espagne, et César en Italie : tous 
deux franchissent les Alpes , l'un pour se ré- 
pandre .dans les champs qu'aniosent l'.Eridan, 
le Mincio et le Tibre ; l'autre pour asservir les 
Gaules. Les Huns , tes Sarrasiba , les Gotlis et 
les Maures : les bandes de- Gensèric et celles 
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ie rhermite Pierre, ont , tour à tonr vfciulë ce 
sod âpre et sauvage que protégeaient en vain ses 
glacés ef ses rochers. Les moines gnerriers, 
^'an pape et un roi firent périr au milieu des 
flammes, eurent dans ces montagnes de somp- 
tueuses deme1^'es , et la féodalité y apporta ses 
fers et ses servitudes v 

L'éclat et la chaleur du soleil , parvenus au 
haut de son cours , m'ont arraché à la rêverie 
profonde dans laquelle j'étais plongé depuis le 
Diatin. J'avais traversé Eybéns, Yizelle , Saint- 
Théof&ey, Pierre-Châtel , Lamare , où retentit 
de toutes parts le bruit du marteau des Jbbri- 
cans de clous , et j'étais arrivé jusqu'à Corps, 
à i' entrée, du département des Hautes- Alpes , 
sans m'apercevoir de la rapidité de ma course. 

Quelques paysans , la main couverte d'un 
gant épais , portant un sac et armés d'un sifflet ^ 
ont traversé la route. « Ce sont , m'à-t-on dit^ 
des hommes qui vont i la chasse d'une espèce 
de gibier assez singulière; le son aigu de leur 
instrument attire les vipères ; ils les sai$ifisent' 
de. la xnaiïi revêtue du gant, les: jettent dans( leur 
sac , et leur arrachent les^ deux dents nkur-. 
trières par lesquelles coule le venin à l'instant 
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de là morsiurfi. AmA téàmïts à rimpaissanee 
de nuire , ils lies gardent sans danger ^ et ircmt 
les vesdre auK pbannaciens de Turin et de 
Gènes. » ' • . . 

L'un des ressorts de notre ymtnre s'est càs$é 
k Saint- Julien en Champsfaur : au nombre de 
mes compagnons de voyage se tlxmyait M. Cd- 
lia, curé dans lé Dévouly , pay£ sui^ lequel il a 
publié une brocbure pour invoquer la charité 
des. fidèles en faveur des infortunés habitais de 
cette UMsérable contrée. Eacceplé lui et. moi, 
tous les voyageurs pestaient contre racci^ttl 
^i n^us formait d'accepter le mauvais gîte oi 
nous allions pajsser la nuit* Ma résignation M 
a parii de boni exemple : il m'eu a fait compli-* 
ment^ a Je; voyage , lui ^*jt dit^ pour obser-- 
VBBr,.^t.dansr>osp<nr deitirer^ mes observations 
quelles*' avantages pour moi ^ et peut-^étre pour 
leli autres. X^ pays oh nous sommes peut rn^of-* 
ffir' plus de fcbeises curieuses , plus de leçons 
salutaires «que Gap où j'allais en choroher. — | 
Srvoti»ivoyagen'a4i'aûtre but que de recueiïir 
das^bservatiooÉsiutilçvs^ m'a dit M. CoÛin, ve- 
nea'éàaisleibanton'qué j ^habite ^ • vous y trea-j 
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ferez des hommes et dés chômes dignes d^attîrer 
les regards d'un amî de rhumanité. » 

Deux chevaux attendaîent le charitable pas>- 
teuTy Tnii pour lui , l'autre piour un parent que 
des affaires entretenu dans son pays. M. Collin 
m'a offert , de la manière la plus ol^ligeante; de 
remplacer ce parent ; et je me suis fais en route 
pour le Diçouly. 

Nous ayons dirige notre marche à Toùest, tV 
\Atvk\bi nous nous sommes trouyës au milieu d'iitf 
triangle ëquilatéral formé par des montagnes es- 
carpées. La longueur de chacun des côtés de ce 
triangle est d'environ cinq lieues. M. Collin m'a 
fait observer le mont Obioux^ dont là ciriies'élève 
à plus de deux mille huit cents mètres au dessus 
des eaux dé la Méditerranée. Lesmatelots aper** 
çoi vent cette montagne avant d*entrer dans \t$ 
ports de Marseille et de Toulon. Les oursins , • 
les ammonites et les autres pétrifications de corps 
marins qu'oii y trouve attestent qu'à une époque 
dont lé souvenir s'est effacé de la mémoire àe% 
hemm^s^^ cette montagne a été fcouv^rte parles 
eaux de la mer, au dessus desquelle:^ elle s'élève' 
maintenant de plus de huit mille pieds . 
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On prétend que le nom de Déi^ouly, àorni à 
ce plateau , divisé et comme haché par des ra- 
vins , dérive du kitin * deçoMt , parce qu'il est 
le produit des éboulemens successifs occâsiopés 
par la chute des. neiges : la nature du sol ne dé- 
ment point cette conjecture. Il est en général 
sablonneux , et sa surface est presque partout 
couverte de pierres. Si les éboulemeni^ ont pro* 
duit ce pUteau \ quel devait doxic être le va^te 
i^jirae qu^ils ont comblé ? Néanmoins je o» défie 
delà science des étymologistQS : elle est frivole et 
presque toujours incertaine « Ils donnent au nom 
de Malmort fi^t porte une tour située surit 
poii^re d'uci rof herî dans ce même pays , une oii-* 
j^ne l^eaucoup plus forcée , et qui e^k deyenue le 
Sttjet^'un conte populaire. Nos doctes pajsans 
yons diront qu^e cette tour était la résidence d'un 
seigneur cbâtielain,; qu'il y fut assiégé par queK 
que autre seign^r plus puissant ; qu'il s'amu^ 
sait, dtirant le siège , à prendre le frais avec si 
511e à une des; fcfnAtres de sa tour, et qu'i 
flèche , lancée j^Xk les ennemis , 4tant yenul 
percer Je ^in de cette jeune personne , il sk 
cria : Amara morst Les traditions d'éyénemei 
tragiques , les histoires de sorciers et de reye« 



maM abrégeai les longues beores des seirées 
d'UVer , dans ub canton où les rayons du sekil 
sont arrêtés par les «eniagBes ou perdus dans 
Us vapeurs qui , s'ëleyant de la plaine ^ forment 
un voile épais enire le ciel et la terre. Aussi les 
bomines se sont-ils tenus leog-tenis éloignés de 
>ees lieux <{ue la nat«re semble avoir destinés à 
sentir de retraite aux animanz sauvages;. les 
oûeaux même kmni cette terre déshéolée : 
dass le cours 4e 4{ttarai^e années , les paysans 
se rappelaient n'y avoir entendu qu'une seule fois 
le chant du rossignol. Le DéiH)uly n est habité 
qae depuis environ huit siècles; ses terres furent 
dimnées à des vagabonds , à la seule c<«iditiM 
d'y résider du moins une partie de ramée. A la 
cbnie des neiges, une partie de la popnlatiefli 
nnàk quitte le pays pouraUer travailler >dans h$ 
villes. LosupÊe des en£ans restent orphelins, 
les garçons vont chercher foctune mltours , et 
laissent à leurs s<mirs Théritage pat<anel , afin 
(|u'«lles puissent s'établir, 

La nuit nous a suipris au milieu de notée 
course ; Tobcurité était profonde : on 4iût dit 
qoeiuons cheminions sur une voike sans' échos , 
car il était impossiye de distinguer aucun oh* 

rv. lo 
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jet , et le bntit dâ pas des cheyaux s'élevait à 
peine jnsqa'à nous. Dans cette situation , Tes- 
prit éprouve je ne sais qu'elle préoccupation in- 
quiète , ennemie de la méditation , et qui rompt 
incessamment le cours des pensées. 

J^ai remarqué dans le modeste presbytère où 
nous sommes descendus, le seul luxe qui con* 
yienne aux ministres du Dieu des pauvres, 
Tordre et la propreté. Pendant le souper, M. Col- 
lin m^a beaucoup parlé de son digne prédéces- 
seur , le curé Dounette , mort il y a quelques 
années. Il était la providence du Dévouly ; les 
habitans n avaient point voulu d'autre juge de 
paix ; et, durant sa vie , la pait ne s'est jamais 
éloignée d'eux. Consolateur des afHigés , sa for- 
tune était bien médiocre , mais sa cbarité était 
inépuisable ; il secourait l'indigence , moins 
encore en lui donnant du pain, qu'en ranimant 
son courage et en lui enseignant que le travail 
est un plus sûr nourricier que TaumAne ; la re- 
connaissance publique fut la récompense de sa 
vie : elle vient encore chaque jour prier et pleu- 
rer ^ur sa tombe. 

Le lendemain , M. Collin est entré tard dans 
ma chambre : « Yous deviez avoir encore plus 
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besom de repos que de sommeil , m'a-t-il dit , 
et moi , avant d'être à vous , j'ai dû commencer 
par être à mes paroissiens. La santé , compagne 
fidèle du travail, règne ici; allons visiter nos 
pauvres habitans et nos arides plaines. 

Déjà nous étions au milieu de la campagne ;. 
des faux , des faucilles , quelques pioches , une 
araire grossière , voilà tous les instrumens de la- 
Jbonrage des cultivateurs du Déçouly. L'orge et 
Favoine sont les seuls grains qu'ils récoltent , et 
trop souvent , sous une température si froide, les 
cëréoles les ne parviennent pas à leur maturité ; 
la pomme de terre en tient lieu. C'est la nour- 
riture habituelle du pauvre , et quelquefois sa 
seule ressource ; on.n'a pas assez enseigné l'art 
d^ conserver ce précieux tubercule dans une 
contrée oà la vivacité de l'air et la crudité des 
eaux donnent aux habitans un appétit qui ne se 
contente pas de peu et qui se réveille souvent. » 

Des femmes , de faibles enfans ont passé près 
dç Bons, haletans et courbés sous des charges 
de bois vert. Plus l'homme est près de la na- 
ture, moins il a de prévoyance. La pensée du 
sauvage n'embrasse pas le cercle entier d'un 
seul jour. Les habitans du Di^ouly ont détruit 
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de grands bob , qai jadis leur donnaifot de TiSâir 
brage dans Fétë, et dans la saisdn dès fitilttats 
des rameaux pour échauffer leurs foyers. Les 
plus vieux arbres ont été convertis en plànclies , 
en lattes ; de plusieurs flirèfs qui ornaient au- 
trefois cette vallée , il ne reste plus que celle du 
village de là Close , et tbaquë iïtnée eDe perd 
ses antiques btnemêiis. Les jeunes pousses des 
hêtres sont toùpées et deviennent la pâture des 
chèvres ; encore quelques lustres et cette vaBée 
n'offrira que des champs pierfeux et stériles , 
couverts de ronces et entourés de buissons. 
Déjà les malheureux qui portéîit cëâ lourds far- 
deaux sont téduits à aller au milieu des rodiérs 
et dés précipices chercher à 1ù distance de plu- 
sieurs lieues ces bois que la nature avait phcés 
près d'eux, mais doiit chaque jtmr ils éloignent 
imprudemment la lisière. 

Un bruit confus de ccmps retentissant comàte 
ceux du marteâli sur Vcnduinc , tes nragiése- 
mèns de la cornemuse, tes sdiis aigus ^ iiffieb 
et de grands éclats de voix iont parlrènus jus- 
qu'à nous. M. Collin m'a dit en soiiriédt : 
« Ce bruit amionce rexécutiôn d^iiné de tiés 
sentences que prononce la jttàtice populaire en 
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vertu d^un code fondé sur des mœurs et des 
usages dont Fori^ne se perd dans la nuit des 
traditions. Ce spectacl^ mérite d'attirer vos re- 
gards : restez pour en être le témçin ; quant à 
moi , Thabit q.ue je porte ne me permet pas d'y 
assister alors même que ma raison me défend 
d'en être le censeur. Je vais me tenir un moment 
à l'écart et je vous rejoindrai quand la foule qui 
s'avance se sera écoulée. A ces mots , il s'est 
enfoncé dans un ravin dont les bord^ escarpés 
l'ont bi^ntôjt dérobé à tous les yeux. » 

Le discours un peu énigmatique de M- Col- 
lin, les attitudes grotesque$ et les cosjtumes 
bizarres des gens qui s'avançaient vers moi , 
fix^i^nt toute mon attention. 

IJn bomme ouvrait I9 marche tenant un cor- 
net à bouquin qu'il faisait résonner de la ma- 
nière la plus discordante ; après lui venait une 
femme couverte d'une espèce de mandille gros- 
sière , montée à califourchon snv un âne, et la 
figure tournée vers la queue, qu'elle tenait en 
^uise de bride. Deux écuyers, grotesqueinent 
ornés de colliers dç mulets garnis de grelots , 
marchaient à ses côtés , et lui formaient , par 
d^sion, une espèce de g^de d'honneur. Mais 
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ces ëcuyers discouitoîs n'ëfaienf placés si près 
d'elle que pour la forcer de subir toutes les humi- 
liations auxquelles on Tavait condamnée. Ce 
groupe était environné d'un grand nombre de 
paysans chantant , dansant , ou plutôt sautant , 
cabriolant , jetant des cris de joie et adressant à 
la patiente des paroles de moquerie. H n'y avait 
dans la figure de^ cette femme rien qui décelât 
un sentiment de repentir ou de honte : ses 
formes un peu athlétiques , ses regards assurés, 
je ne sais quelle expression de fierté dédai- 
gneuse inspiraient plus de curiosité que de com- 
passion. Cette mascarade s'est arrêtée devant 
nfoi ; le cornet a sonné trois fois : un des écuyers 
a lu à haute voix un espèce de jugement en 
style burlesque et en patois du pays , où il était 

dît que la nommée N.. , du village de 

Saint - Etienne , dûment atteinte et conçaincut 
d'açoir battu son mari , avait été condamnée à 
chevaucher sur un âne ; cette lecture faite , l'autre 
écuyer a versé du vin dans une tasse et a pré- 
senté ce vase à la délinquante ; elle a été forcée 
d'y tremper ses lèvres, que Técuyer a essuyées 
avec la queue de l'âne. De grands éclats de rire, 
des chants , des danses ont accompagné cette 
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singulière correction. Le cornet a sonné de 
nonveab et le cortège s'est remis en marche. 
« Cet nsage, m'a dit M. Collin, en revenant 
yers moi , a quelque chose d'extraordinaire ; il 
semble remonter au tems des bacchanales et 
rappelle les folles cérémonies faites en Thonneur 
des dieux du paganisme ; il a pour objet de ré^ 
primer une faute assez rare , même dans le 
Dévouly, où les hommes sont généralement 
d'une plus petite stature que leurs compagnes ; 
la crainte de tenter d'inutiles efforts m'a empê- 
ché jusqu'ici de m'opposer ouvertement à ces 
sortes d'exécutions populaires. Ailleurs , et par- 
ticulièrement dans les environs de Gap , c'est 
le mari qui s'est laissé frapper par sa femme que 
l'on promène sur un âne ; nos paysans se piquent 
d'une justice plus exacte : c'est la coupable 
qu'elle atteint. L'autorité ferme les yeux sur 
ces légers désordres : en fait de gouvernement, 
comme en fait de religion , la tolérance vaut 
mieux que le rigorisme. » 

Les paysans du Dévouly ont en général le 
teint basané , leur stature est petite ; il y a dans 
leurs traits, dans l'expression de leur visage , 
d^ns toute l'habitude de leur corps , je ne sais 
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fnoi d'africain. Le dàcteor Villars , né dans 
la Champ-Sattr , croyait 3^ reconnaître les des^ 
oendans des Maures. Cependant on d<miie amr 
habitans de chacune des quatre commaiies du 
Dëyonly des caractères bien différens ; ceux 
tAgnièns sont , dit«^on , msoacians et peu fi^ 
dèles à leurs promesses; ceux de Saint- Etiemm 
sont fi^rtéa à la vengeance ; ceux de Stmit^ 
Bidier, à la superstition, et les ambitieux aben<- 
dent dans le village de la Cluse. Mais ici , je 
m'empresse de le dire , les rétes de Tauibitiad 
ne roulent ni snr la conquête des royaumes , m 
sur le r^iversemeat des itats ; les kabitsHis de 
la Gittse ne veulent être ni ministres , si goa- 
veraears , ni préfets ; ce n'est point à £gnrer 
dws les antichambres des pdnoes , à gaio^r 
ans portières de leurs voiti»es, ou à remplir 
près d'enx les nobles devoirs de ia dom^ticité 
qu'ils aspirent : posséder un champ fnerrenx , 
quelques liètes de bétail , et un babit de bnre , 
voilà le terme des vœux et des espérances d'un 
anUionn de la Cluse. On fait à ces hommes 
un veproebe plus^ filoheur , paece qu'il est plus 
fondé ; ife sont accusés d'aimer un peu trop le 
w. Mafe vfm {aire dans le Dévoaly P songer 
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qu bûîire : ce d/emier pasç£-r|ems est ^ 1^ portée 
«de lous les esprits. 

Jiptxc cparse avait été Ipngiie : poas étions par- 
venus aiixconfins 4es villages de Saiat-Etiewe et 
de $aii^t'Didier, sur I^ rive drpite de 1,» Soulçùf; 
91. Çollia me .fa\$^it ren^r^uer des cavernes 
obscures , profondes , où le son , répété par 4^ 
échos souterrains y se propageant sous des voûtes 
iounenses, loiutaiues, doune une çffir^yante idée 
de rétendue de ces abîmes. « J'espère , m'a dk 
M. CoUin y. qu'avait de iq^itter ces lieux, vp]ui^ 
serez témoin d'uu pjiénomèue sin|;ulier. Le vent 
désigné dans le pays sous le nom de la lom- 
barde , règne depuis dix à douze jours , et le 
bruit sourd que je crois entendre ^^once Tarr 
rivée du tprrent. J'aipr^êté ToreiiUe y et en effet 
j'ai entendu une espèce de n^gissement qui, 
croisant de minute en mifl^'^t^i pren^^it k cha- 
que instant plus de force et d'éclat; ^u bout 
d'une heijire un fleuve d'eau sorti avec violence 
de la caverne , est venu se briser en Cocons 
écumeux conpre les £i;an4s rochers sous le.quQl 
la nature Ta creusée. Cetjte e^ çesstera A,e 
copier ^ m'a dM M. CoUifl, qu^d le vent ces- 
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sera de souffler. Dans un pap où , durant h 
belle saison , les eanx sont si rares que souvent 
les troupeaux n'ont pour se désaltérer que de la 
neige , cette source serait précieuse si son cours 
était régulier^ ou si l'industrie des habitans sa- 
vait lui préparer d' utiles réservoirs ; mais , dans 
rétat actuel du Dévouly , elle offre plutôt im 
^ accident curieux qu'un secours utile. » 

J'ai remercié M. CoUin de sa bienveillante 
hospitalité et de m' avoir en quelque sorte asso- 
cié à sa tendre sollicitude en faveur des habitans 
du Dévouly. Puisse ma voix, unie à la sienne, 
appeler l'attention des magistrats sur cette con- 
trée malheureuse et oubliée. Si la charité s'est 
montrée sourde à l'appel que lui a fait le bon 
pasteur, l'autorité doit répondre à cet appel; 
c'est pour elle un devoir. 

J'ai repris la route du Champ'-Saur par un 
chemin qui m' éloignait de Gap sans me détour- 
ner du but de mon voyage. Les ruines des tours 
et des forteresses assises sur des pics élevés, 
rappellent ces tems où les tyrans seigneuriaux 
se retranchaient dans ces espèces de cavernes 
féodales , afin de se livrer à toutes les déprava- 
tions du pouvoir ^t de commettre impunément 
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fous les crimes qu'inspirent T orgueil oisif et 
ravarice désœuvrée. 

En traversant un village je me suis arrêté à 
considérer nn groupe de jeunes filles dansant 
aiix chansons sous le vaste dôme de verdure que 
formaient les longs rameaux d'un drme sécu- 
laire. Un jeune homme s'est avancé vers moi, 
et m^adressant la parole d'une manière libre et 
franche : « Monsieur, c'est aujourd'hui la fête 
patronale de notre village ; chaque chef de fa- 
mille , assis au haut de sa table , reçoit tous ses 
concitoyens et même tous les étrangers qui dai- 
gnent s'y présenter ; veuillez faire à mon père 
l'honneur de vous asseoir à sa droite. Si les 
)cuï et l'innocence des champs sont un spec- 
tacle doux pour votre cœur, accordez-nous 
cette journée ; demain je serai votre guide. Je 
connais toutes les routes , je vous conduirai par 
la plus courte ou la plus agréable au lieu où 
votis voulez vous rendre. » J'ai tendu la main 
an jeune interprète des sentimens d'une famille 
honorable , puisqu'elle exerce l'hospitalité à la 
manière de celles des patriarches ; il l'a serrée 
à la fois d'une manière familière et respec-» 
tueuse. La maison de son père , une des plus 
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apparentes du vîHage , étant là tout proche , f ai 
été introduit dans une grande saUe : un hanuBie , 
le front sillonné de rides {urofondes, les épaules 
couvertes èc longs cheyeuxl)lancs, dont sa tête 
était abondamment garnie , s^est levé à. mon ap- 
proche, et me saluant avec un sourire plein de 
bienveillance , il a dit au jeune homme en loi 
fripant sur htijoue va M(m cher Pieire, tu re- 
commences ma l<NEi^e carrière ; tes rencontres 
sont heureuses comme celles que je faisais à Ion 
âge : s'il passait un étranger dans le pays, c'étût 
toujours moi qui avais le bodbeur àe vœ pié- 
seuter à lui le premier; tant ^e notre Mie seia 
au logis, c'est à moi qu il. appartient de veiUer 
à ce que tous ses vœux soient satisbits ; qujmd 
il se sera reposé et rafiîatctii ^ le conduure par- 
tout où le désir de connaîtra nos «sages et nas 
jeux pourra l'ajppel^r est ua plaisir que ton ige 
réclame et que le mien est forcé de te céder. « 
Le îeuue hionfi^ nous a quitté en promettant de 
revenir bientôt. La chaleur était forte , j'ai ac- 
cepté les rafrakbissemens qui m'ont été offerts : 
<c Qui éks-^ausf oà iiUes'-9om^ cammetU inms 
iTWvegr-imfis dans <e.pay$ osh^ éhignéies rwftUs 
ordinaires ? C'est votre secret : ici ce seciet 
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sera respecté de chacuB , et vous n^ avez .pas à 
craindre des questions indiscrètes. Mais vous 
êtes étranger ; l^homme aime à voir , à entendre 
des choses nouvelles ; si vous éprouvez le désir 
à€ Connaître nos usages, je suis prêt à vous 
satisfaire ; ce que je vous aurai dit contribuera 
peut-être à vous rendre plus agréable ce que 
Yons verrez au dehors. Nos Cètes patronales se 
jiottiment vogues. Daiis ces jours chaque mai- 
son est ouverte , chaque chef de famille est tenu 
de faire les hcmneurs de sa table , de boire à 
•toiites les santés qui sont portées , et quand ses 
hôtes vident leurs tasses , de vider la sienne : 
on les remplit souvent* Je me suis long-tems 
acquitté de ce devoir lavec la plus scrupuleuse 
politesse, et, le soir, en quittant la table, j'ai 
trouvé quelquefois que mon lit itait un pçu loin. 
Makilenant mon âge est une excuse que Ton 
vent bien accepter et dont je vous vois hommie 
k vous contenter. Quand j'ai des hôtes moins 
raiscmnables , ce qni m'arrive quelquefois, j« 
rappelle mon antique valeur, et si je ne de- 
meura point vainqueur, du moins je ne sors pas 
sans quelque gloire de la mêlée i(d% pots et des 
verres. 
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» Notre jeunesse attend avec impatience le 
retour de ceux qu elle a députés , pour chercher 
et amener ici des ménétriers ; il y a un peu de 
mésintelligence entre notre village et les habi- 
tans du village voisin , où sont les meilleurs 
joueurs de violon du département. J'espère da 
moins que les fifres ne nous manquerons pas; 
ce serait grand dommage : les amans accourent 
en foule des communes environnantes, et for- 
ment sur le gazon des danses moins légères, 
moins brillantes que celles des salons où j ai 
quelquefois pénétré dans ma jeunesse , mais 
plus vives et plus originales. » Le fils du vieil* 
lard est rentré précipitamment en s' écriant ,./? 
çoilà! le çoilàl II tenait par la main un jeune 
homme dont la veste, le chapeau et la canne 
étaient ornés de rubans ; ses cheveux itaicirt 
relevés en rond et poudrés : il a été sahi du 
nom Xabbi, « On donne ce nom , m'a dit le 
vieillard , au maître des cérémonies, à celui que 
ses camarades ont choisi pour présider aux 
jeux; il est chargé d'y maintenir Tordre, dy 
faire régner la décence sans en bannir la joie. 
Nul ne peut danser sans son autorisation; mal- 
heur à celui qui aurait cette témérité. ^ 



LES HAUTES'-ALPES. 2^t 

bonrse commune a été faite pour fournir à 
toutes les dépenses. » 

Le jeune Pierre m'a demandé si je voulais as- 
sister i la plantation du mai , et nous sommes 
sortis. Des hommes robustes portaient sur leurs 
épaules un arbre nouvellement arraché de terre ; 
il a été planté au milieu d'une pelouse qui de- 
vait servir de salle de bal. Aussitôt une foule 
considérable d'individus des deux sexes a formé 
un grand cercle et tourné autour de Farbre au 
l)ruit d'une musique discordante et des chants 
un peu sauvages de la foule qui semblait prendre 
un vif plaisir à ce bruyant et joyeux désordre. 
Après avoir pris un moment part k ces danses, 
Pierre est venu me rejoindre et m'a conduit 
dans un lieu où un coq se trouvait attaché à 
un piquet ; il pouvait tourner à environ un pied 
de distance ; il avait été enivré , mioins sans 
doute pour le rendre plus insensible aux coups 
qui lui étaient portés que pour lui donner plus 
de vigueur et prolonger le cruel plaisir des 
joueurs. Placé à vingt-cinq pas de distance y 
chacun lui lançait A son tour une pierre qui de- 
vait l'atteindre et retendre mort sur la place. Le 
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coq était de&tiné à deyenk le prix du yainqoiçiir. 
Je n'ai point attendu le moment de la victoire, 
et j'ai porté mes pas vers un endroit où des 
jeunes gens se livraient à un ei^ercice plus in- 
nocent et plus utile. 

L'un d'eux avait saisi un long piquet ferré, 
et , le lançant avec vigueur , Tavait forten^ent 
enfoncé dans la terre. Les autres s!ellbrçaieiit 
de le renverser en lançant chacun à Iqut toiu* 
leur piquet contre celui qui se trouvait debout; 
le joueur qui parvenait à le renverser recevait 
le prix convenu. Ailleurs j'ai remarqué les jeux 
de quilles et de boules qui se retrouvent dans 
toutes les provinces de France , et qui n'amusemt 
pas moins les Parisiens que lies babitai^s du dé- 
partement des Hautes-ÂIpes. 

Le jeune, Pierre m'a ramené à la «maison de 
son père;r4ious y avons trouvé Yifbté , une com- 
pagnje nombreuse et la table servie. Le re- 
pas a été court et silepcieux ; chacun mettait 
le tems à profit. Les homn^ies âgés étaient moins 
pressés et sont restés pour ||oire. J'ai publié 
que mon âge m'invitait h faire; comme eux* 
C'est la pensée qui r«id ^h^ moi Je corps im- 
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mobile; aussitôt qu'elle s'arrête, j'éprouve le^ 
besoin de Tagitation physique : j'ai suivi lej» 
daiiseurs , non pour me mêler à leurs plaisirs, 
nKais pour en être spectateur. 

Ma présence n a pas été inutile à l'autorité 
d» Vabbé. Les jeunes gens du village où Ton 
avait été prendre les ménétriers, et, en quel* 
qtte sorte, les enlever de vive force , sont venu$ 
pour troubler la fête eu ch^rehaut à ei]Jjever k/s 
vi^dons ; les pères et les mères prenaient pàrtj 
pour leurs enfans , et une rixe violente était an 
moment d'éclater ; déjà la chevelure de l'abbé 
se dépoudrait, et il avait perdu une partie de 
&es rubans en s' efforçant d'apaiser les mutins , 
lorsqu'il s'est avisé de me proposer pour ar- 
bitre : tout le monde y a consenti. Assis sur un 
tertre , comme un juge sur son sâége , j'ai écouté 
le plus gravement qu'il m'a été possible, des plai- 
doyers qui ressemblaient un peu à ceux de l'In-^ 
timé et de Petit- Jean. Avant de prononcer ma 
sentence , je me suis adjoint deux vieillards res- 
pectables , et nous avons décidé que des quatre 
ménétriers amenés pour la fête , deux s'enretpur- 
neraient avec les villageois qui étfdent venus le» 
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chercher , afin qu'eux aussi puissent danser ce 
jour-là , ainsi qu'ils en avaient le projet , disaient- 
ils. Cet arrêt à été reçu au milieu des appUa- 
dissemens : on a loué grandement Téquilé des 
gens qui viennent de loin. Le signal de la danse 
a été donné, et le plaisir différé en est devenu 
plus vif. Les danses et les jeux se sont prolongés 
bien avant dans la soirée ; le tems était favora- 
ble, la brise du soir avait rafraîchi l'atmosphère, 
et la clarté de la lune succédait aux demiires 
lueurs du jour. 

La chaleur était excessive ; je me suis retiré 
de bonne heure. En rentrant, j'ai trouvé toale 
la maison remplie d'une joie nouvelle ; la k^^ 
du fils aîné de mon hôte venait de le rendre 
père d'un gros garçon , car fussent-ils maigres 
et soufreteux , les nouveaux-nés du sexe noas- 
culin sont tous des gros garçons , tandis (p* 
l'enfant de l'autre sçxe , pesât-il douze ou 
quinze livres ,. est toujours une petite filk- ^^ 
point capital est de trouver des traita de ^' 
semblance entre l'enfant et l'époux , et , g»^* 
au ciel, on trouve partout des gens habiles a 
saisir les ressemblances et à les faire remarquer* 
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La saDe était éclairée avec de la chandeHe , 
ce qui est une graiide magnificence dans un 
pays où l'on travaille à la lueœ: incertaine du 
bouillon blanc trempé dans l'huile , on des bois 
rësineux , à la manière des paysans russes. Ma 
présence a paru causer un peu d'embarras et 
d'inquiétude à toute la famille ; pour l'en affran- 
chir , j'ai témoigné le désir de me retirer : cette 
demande à redoublé l'espèce de gêne dont je 
ne devinais pas la cause. Enfin le vieillard s^est 
levé et m'a dit en me présentant une très-jeune 
et très- jolie villageoise : « Cette jeune fille est 
notre nièce ; ses parens babitent Abries , dans 
la vallée du Queyras , à l'autre extrémité du 
département ; elle était venue pour être mar- 
rame de l'enfant que le ciel nous envoie ; mais 
voilà que le jeune bomme qui devait être son 
compère ^e trouve absent. Si Monsieur n'était 
pas trop pressé de nous quitter, et s'il né dédai- 
gnait ' pas d'avoir pour commère une bumble 
paysanne, je le prierais de faire cet honneur 
à notre chère Lise. — Ma plus grande affaire, 
lui ai-je répondu , est de saisir les occasions trop 
rares de goûter les seuls plaisirs permis à mon 
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âge , et il n'en est pas de plus doux que de se 
rendre agréable aax personnes dont on a reçi 
un aimable accueil : présenter à Téglise un nou- 
veau-né, ouvrir la marcbe triompbale, le bns 
enlacé avec celui d'une vierge des champs, 
croyez , non cher bote , que de si puces )<h^ 
sauces ne peuvent me trouver insensible. J'ac- 
ceptje avec reconnaissance b proposition qpt 
vous vene^ de me i^ire. » A ces mots la séii- 
nijté est revenue sur tous les visses, le teivt 
un peu brun de ma jolie commère s- est colooi 
d'un vif éclat ; son $purire , sa révérence et s^ 
réponse à mon compliment m'ont paru pleips 
de grâce et de gentillesse. 

Tout le monde s'était retiré ; ui) silence pro- 
fond réguait depuis quelque tems dans la mai- 
son, et ma qhambre semblait êt^e la seule où 
le sommeil n'eût pas encore pénétré , lpisc(a|S 
les aboiemens des c^^ de basse^-cfifir o^t ;p- 
noncé l'approche dVp étranger « cef. étranger 
n'était pas inconnu , sans dou^e ; c^r il a. ^jj^ff^ 
les chiens , et aussitât le§ abpiemens ont cessé; 
un moment après j'ai enteàdu soMS des fenêtres, 
qui n'étaient pas les miennes, l'amoureuse com- 
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tainte qa e je vais transcrire , et dans lamelle , 
lour tous changemens, j'ai remplacé par des 
sxpressions françaises les mots patois qui s^j 
Toavaient en assez grand nombre : 



^^pZly ^^^ 



-^•^,- 



Dieu ' d*amour, que je soulTre de pei — Aes! 



!>'- ^ JT/ J^ St-j- jfrr 



ma maitresse airtte, et eé n*eÂt plus moi ; 



» < . ^< p ^-i — ■»* v< W K ' ' I ■ ' 



seul cap-tif , je traîne e&cor mes chai - nés; 



QTfc^T^ 



el-le les brise, et île Si pas pourquoi ; Lise me 



^^ctidix^ ^^ 



quit-te , Lhe me qtiHte staé di -i^e piôûrquoi ; 



jy-fM ^^^ ^Ê ^ ^ 



Li ' se me quit 



-te, Li-sc me 
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m 



quit-te sans di - re pourquoi ; Li - se me qiût - 



ë^£±tz±^^^^^ 



te , Li - se me qult-te 



r w^nt 



di - rc pourquoL 



L'autre jour, assis sous un melèse. 
Je chantais mon amour et sa foi ; 
Je la l'is sourire au jeune Biaise , 
Puis soupirer et s*éloigner de moi. 
Lise me quitte sans dire pourquoi. 

Qu*aî'je fait pour te perdre , infidèle f "^ 
Un instant ai-je bravé ta loi ? 
M*a— t-on vu chercher une autre belle ? 
J'ai de Tamour ; mais ce n*cst que pour toi ; 
Et tu me quittes sans dire pourquoi. 

Sur les monts que tentait mon audace , 
Sur les rocs qui causaient ton effroi , 
De nos nœuds j'effacerai la trace ; 
J'irai mourir où j'attestais ta foi 
Si tu me quittes sans dire pourquoi. 
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Quand les chants ont cessé , il m'a semblé 
entendre an.léger brait dans la chambre voisine 
de la mienne. Cependant aucune fenêtre ne s'est 
ouverte ; le chanteur est resté long^tems, bien 
long'tems à la même place. Il caressait les 
chiens, et paraissait fort enrhumé , car il tous- 
sait beaucoup ; à la fin , le jour a paru , et il 
$'est retiré. 

Je m'endormis en rêvant à cette aventure 
qui m'aurait paru toute simple aux environs de 
Séville , mais qui me surprenait un peu dans un 
hameau du Dauphiné. 

Déjà chacun était debout et tout semblait 
en mouvement dans le logis. Le maître de la 
maison a envoyé demander des nouvelles de ma 
santé, et la grosse fille qu'il avait chargée de 
ce message m'a dit d'un air embarrassé et mys- 
térieux que ma jeune commère désirait avoir 
avec moi un moment d'entretien. Je me suis 
levé aussitôt pour la recevoir , et au bout d'un 
quart /l'beure je l'ai entendue frapper timide- 
ment à ma porte. Je l'ai fait asseoir contre la 
fenêtre ouverte et tout près de l'endroit où l'on 
avait chanté. Elle a jeté sur moi un regard fort 
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expressif. * Hoasieur a-'t-^l passé une tane 
unit, m'a-t-elk dit en baissant ks yctft? 
•^ Assez boiiiie , tua belle enfant , car eah ks 
nuits sans soinmeH ne sont pas toajonrs'saiisft- 
pos. — Monsieur aufa peut-être été réreillifir 
quelque bruit, raboiementdescbiens...— W* 
pas duré long-tems ; cm dirait qu ilsse sonttu 
pour écouter certaine chanson. — MoMcff a 
entendu la chanson ? — Oui vraiment , et tom?» 
Lise a rougi , et changeant tant à coupdecoiiftt* 
sàtion, « Monsieur, dil^lle toute honteuse,!» 
connaît pas nos usages; mafe , puisqu'il TetttKe» 
être mon compère , c'est à moi de Ten instnà*. 
Nous derons^ faire un présent à l'accouchée îj* 
l^répaJré le mien à l'avance ; Monsieur, »'«y"^ 
pas été prévenu , n'a pu faite son^nplélte, etB 
he ttouveraît rien ici; mais il peut offifir éga- 
lement la somme qu'il aurait destinée à «» 
petit cadeau , se^nlement il y fendra mettre «i 
peu plus de mjstère. L'accouchée rcfascra i'a- 
bord, c'est l'usage; mais nous inststcrOTB,** 
elle finira par accepter, parce que c'est fusajc 
aussi. Tous les amis et tous les parens sont m- 
vitési.en sotlant de l'église, nous deTTonspi' 
courir les trois rues de la commune : elles io^ 
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très*-l6iigttes, et je crains bien, vu Tâ'ge de 
Mcmsîcur^.que cela ne le fatigue beaucoup. 
— En effet, ces courses conviendraient mieux 
à un jeune faoïhme..... Il avait donc beaucoup 
d'afiâires , celui' que vous aviez choisi , et qui 
s^avise de s'absenter dans un moment où sa prë- 
sence était si nécessaire ? est-il allé, bien loin ? »» 
Pendant ces questions, j'observais ma future 
crnmmère; je la voyais rougir et pâlir tour à 
tour; SOU' sein était agité , des larmes foulaient 
dans ses yeux. « Si cela dérangeait trop Mon- 
sieur, m'a--t-;elle dit "d'une voix tremblante et 
sans répondre k ma question. —Eh bien, oui , 
ma chère petite Use, cela me dérangerait pres-^ 
qpi'autant que vous ; elsi , par hasard, votre pfc-. 
mier compère était de retour, comme la chan- 
son delà nuitme Ta fait un. moment soupçon- 
lier.;.— ^ Oui, Monsieur; m'a dit la jèiine fille en 
rersant d'abondantes krmîes ; oui , c'est Claudie 
qui chantait sons 'mes fenêtres; oui, c est moi 
qu'il acGuisait de le quitter sans dire pburqûoi!' 
Je vais vous le dire à vdus , Monsieur , et vous 
jugerer si j'ai en tort. Claude est jaloux , et , 
dans un moment d'impatience , je lui ai dcfhné 
Vafûine... î— Ceitttnent, vous lui avez donné 

IV. II 

/ 
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Tavome^ ? — - Moaûeur ne S34t f eut-êfcre ppis cet 

que cela signifie Dans .notre Wf^'$ 9&aaé' 

une jeune fille ne vent pa$ dp mari ^'oa luL 
propose, elle gUsse une pincé#> d^avob)» da^s^ 
la pocl^e de, ramourei^: : es^H^e^cj^'^Piuris leaf 
dames, nç donf^n);.pas qoel^pefei^ raT«Miie'à* 
leurs soupirans^? — C'est 1^l n^ijreiir déni eHes^ 
ufç se soAt pas encore, avisé ; {iie^itrAtre; ccnmr* 
dpient-elles d^ meUrfs trop sony^l leur codier. 
dans la confidence : quoi qu'il- en- sott, yom; 
ave;^ doioié Tavoino à «Clause , , c'e^^^à* dÎ0« qms 
vou^ aY,e«&: rompis a^o Ip l~ Pa$ to«t^à-fait^ je 
nelui ai.gîe.pirésfînt4 \%4^çi^,éteiflà:: c'est c»^ 
cgrç ui»;de npsi^ftag^, et c'est uu^mumèiifede; 
dîçe k,,timlqu\un^ q^. t^^ut^est W et qu'it ne 
doit plpsirepac3ltrev -^ Sans eidalerMdaai le dé- 
tail des reppoqbe.^ flH^ yoftsaaîirecà.Éiire.à'raiBi: 
^}^^*Ç:r ifi'^^ Hm y^^SiiVi:m<^^ pâte avec Jw 
au point |d'étein4^. le- tis#n,.-^ fiida ;a«i.ces- ^ 
traij;e|,.Mpnfiaur^îftl>ï|n^.j^ et* 

puisque le vo.yà-,f^yen^;, jje.:V«di^ibifflitluài 
parjlon^erf nw^>Teus;5^Qî;o qlie; ceun'xîat pas 
à mpi àrfi^i^e \^ a'?^Wfs.i---iIfeni^:saiM donle^. 
et cf^ niefff g^dô, » . . 

J'ai si, bie^i j<m4 ny^a riM» «de^médiatmc, 
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qti^iielietfre'a^y cefeiîf^etfett, j^aî ptiéseYitë 
mc^rrempll^ça^t à'^Iâ &\njU|]g, àià^gi^ifdé safrs- 
factiowxleia jodfe pêtftelceiftftrère. Qiiâfiità râtrii' 
Claude; ii ëtsiit dXir»' ihiê jtfié qtel Itti'faflsaft d^' 
niflle>fottes*; $éu bonheur débëitiirf' et se- r€^ 
psnilait s«iP chWcrftt^dlT'iioiis ': bohboiis , fareuH , 
bouqûèbî, mÎA mh^éié prtdîgiiè et j'àl tôiit 
aemeptè. QbaAiâM^aîiigê suffisàhimenthéuH' 
et eintibdiié', dit^irtV ptfé d'^otfVrîr' là nïàrdïife' 
baipiiitthâlê , qàîdé'là iriàî^bh sVit^diHgéê véfs' 
r^jKSè. A{)rèl^ là cértnhfènîertfigfeuse oi/ a ipàr- 
c•^l<tt>lèS'iiHlB^5«ù^riltâ^.^, c^est-à^dftef', deSclfe- 
mfett^lidrdëS' de '^ifes , pivéi^dè' dàfllfenk rôHîàôs 

A^ïiofté rfe^èlWiK/ nbù$^ at^oni' ttotlVé la tibté' 
chargée de toutes sortes de mets : on a s(îrVl' 
d« s^pé^s'dé pâteV ef^O^d a'dîstrihfàé'leïro- 
iff*g»*irtipÔ'; Clatfaè ; qa^eHe réfgàrâàîe 'eà sàu- 
lfébf«liiï%W>if ^târge; s^Ufetçatt ^di m'dntrér une' 
riMf^ èèiitéHtë-. le VféïïBW'sdlïtiâir, ' et lise , 
inôftèkéftë^l^crWbaW^gaa^pia^^^ aîMî 
4ftlr«iifc'âtriSî»!,' àtÎ!**ëH^^^^ dîhfibiitiônnn» 
- gifàiia#imî{>4k-tàke: Ife ne 'sè*^pèTflaîettV pas Jii 
^uiTtatf^'etTâafté, tdfit^è« affectâîlVde né se 
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pas regarder. Les anxiétés de Claude devenaieiit 
plus vives à mesure que le fromage diminuait ; 
enfin la main de Lise s^est avancée vers son as- 
siette et je Pai vu pâlir ; elle y a d'abord laissé 
négligemment tomber un peu de fromage , et le 
trouble de Claude est devenu si visible que 
Tatteution de tous les convives s'est fixée sur 
lui : Lise, qui s'en est aperçue, a versé avec 
abondance le fromage sur la soupe de son amant 
qui , passant tout à coup de la tristesse à la joie 
la plus vive , paraissait ne maîtriser ses trans- 
ports qu'en employant toute la puissance de sa 
volonté. Il a porté sur Lise des regards si brâ- 
lans d'amour et de reconnaissance , que les yeiix* 
de la jeune fille se sont remplis de douces 
larmes. 

Toute la famille paraissait prendre un vif is- 
térét à cette scène muette que je compreaais 
mal. Le vieillard s'est penché vers mon oreille 
et m'a dit : « La réconciliation entre les deux 
amans est complète ; dans nos contrées le fro** 
mage est considéré comme une espèce de philtre 
amoureux. C'est sur la quantité que la mat- 
tresse en mêle au potage de son amant quç sê 
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mesure le degré d'estime qu'elle en fait : \(ms 
▼oyez qu'elle ne l'a pas épargne. » 

Partout le cœur de l'homme est le même ; 
partout il s'émeut au cri de la douleur, s'atten- 
drit à la voix de l'amitié , s'embrase aux feux 
dei'amour et de la colère ; mais les lignes ex- 
térieurs des passions changent avec les climats ^ 
^ifiEèrent comme les teintes de la peau , comme 
les inégalités de la fortune. Ici le gage d'amour 
est du fromage râpé; ailleurs c'est une fleur, 
une tresse, un bracelet ou un gant. 

^J'ai laissé la famille entière dans la joie. Au 
baptême devait bientôt succéder une noce , et 
il ne tenait qu'à moi d'en être le premier gar- 
çon ; mais le but mobile vers lequel je me dirige 
dans la route que je. parcours ne me permet pas 
de rester long-tems en place. Désirant partir le 
lendemain de très-bonne heure, afin de jouir 
èvL cjdme et de la fraîcheur du matin, j'ai mis 
dans ma confidence le jeune Pierre. Il a été 
discret et exact : nos préparatifs se sont faits 
dans le silence ; la voix du coq n'avait encore 
éveillé personne , et déjà nous suivions , mon 
^ttiie guide et moi , le chemin raboteux par le- 
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yiçl je .dey^U; ^^in4te h fffffUie npiite Je 

Gap. 

^^airvê^qs ^ur,i|fi-jlçi|tr^;élftvé » PîetveoiLa fait 
leiqarquer ^S)f|^px,^ei9^U^2à des lampiois 
gui, des Iu\ii^i^nxet4e.4mrs.paiatséle^ës9.se 
dirigeiaiefit yei^ fin ,\kin bas .et jnarécagesx. 

Uabiasait letremblein^nt de sa nais , çmlà les 
sarciers guiçotit ^u^qhbqt. » J'isS essayé de lui faire 
c;ompre^dra <fue. ces feux , Causés tanbât par le 
fluide ëlectr^ue , its^t^t par ides, ^anatiiMS 
pho^pboxiqaesap-^'i^i^ces matières ignëes , .no- 
taient jxi de« ^pçi^ts ,jii des lutine. « Je de ;s;»s, 
jn'a-^-iii dit; cependant au «itlleii derlanuit je 
n'aimerai^ pas^ }es r^^cde^.si j'it^is^senl; mais 
novs ^Q^meâ dei^x et 4e jour J9ie . tardera pas 4 
^paraitr^. » I^esfepx , parais^anf et.dispacaissast 
4our à tour, scpii^d^âeiit sautiHer eliaire.de .cern- 
ent ,cert3Û;ae.S:éy.olirti«Tis. Aui)OKt dlune heuve, 
^{kre^que tQ|i§t$e^SQi»téteixits au ontiiispara ; quel- 
ques-uns <e ^^t pen^s ,dans l'air. « Chacun 
j;ej;^tre cl]^^? ^pi , jEu'a AiX Pierre , ceux qui ët^^t 
>^r^is de ,t^rj?e y Âont feutrés ; ceux qfii itaient 
3renu$ 4u ^ri.Uage y .retoumeot. » Les premiers 
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rayons du jour ont fait dUparaitre c^tte espèce 
de fantasmagorie :vje ,itie 4rQii]mf$/sax te ^ grand 
chemin 4e Gap , je- n^ ai- pas permis à mon jeune 
guide d'aller plus loin ," et nous nous sommes 
séparés. 
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N« Lxxviii. — Septembre 1819. 
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Qaf ▼•il ««joarâniiii la France , la voit telîc 
f «*tl!c a ëté» telle ^'cHc est , telle qa*elle ma. 



Ov croit que le terrain où maintenant est assise 
la ville de Gap , chef-lieu an département des 
Hautes Alpes, fut jadis nn^ac.Ce territoire a 
environ huit lieues de circonférence ; H est au 
bas des montagnes; mais sa hauteur au dessus 
des eaux de la Méditerranée est encore de plus 
de deux mille pieds. Â Tépoque de Tannée oà 
j'y suis arrivé , toute cette surface brûlée par 
les rayons du soleil n'offrait plus qu'un plateau 
aride et pelé. « La sécheresse dévore l'herbe 
nécessaire aux bestiaux , et les bestiaux , en s'é- 
loignant , refusent à la terre les engrais produc- 
tifs dont elle a besoin. Il faudrait de l'eau , et 
l'eau manque dans le pays des neiges , des rivières 
et ^es torrens ! Â gauche , vers Chabotte , coule 
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le Drac , et à droite la rivière de Vence , qui a 
ses sources dans les montagnes calcaires d'An- 
celle et se jette dans la Durance. 

» Dès le règne de Louis XI on a conçu l'idée 
de dévier les eaux du torrent d*Ancelleet de les 
amener dans la plaine dé Gap ; les travaux , corn- 
mencés^en i45o, furent abandonnés durant les 
guerres longues et destructives. causées par riu- 
tolërance religieuse. Après deux cent quarante 
années d'interruption <, vers4a fin dudix-septième 
siècle , op songea à les reprendre ; mais bientôt le 
xoi de S^c4aigne envabit le Dauphiné: pour l»plu4 
girande gloire de ce petit monarque, s^ troupes 
saccagèrent la malbeurettse ville de Gap, et 
tout projet utU^ fut abandonné. Depuis ce royal 
passe-rtems^ soixante^dix.années s'étaient écou- 
lées 9 lorsqu'un subdélégué de Tintendant de la 
|»rovipce, ^. Delafont , publia un mémoire pour 
rajppeler à l'autorité qu^il existait depuis près de 
quatre siècles un projet pour amener sous les 
murs de Gap les eaux du torrent d'Ancelle. 
Des fonds furent accordés «par 'rinténdance : la 
philosophie avait^ioufféle fanatisme, et avec ce 
monstre les guerres; de religion; la politique 
permeUail à. la paix de régner en Europe ; la 
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f raacç l'uYatt adietée <te ses trésors , -dtt ^iig 
«k ea jeimesse, de ^8.|9»s£eftSioii& Jansies éem 
Indes , de son bôimear au dedans , de sa ceii- 
nid^atitSA au ithors s laut propettait que ce 
caiittB de répukemeai serait de ioBgue âurëe ; 
après \z»t de pert63 , ^l'iuimilia^iem et de dé- 
«astnes^ le xoyaume avait soif d'inidaslFie et de 
tidiVaw ré{i»aft6urs ; mais f intérêt publie n'a- 
t-il pas deuK ennemis avec lesqiiels il n'y a ni 
paix, ni irkxc! à espérer : JWgueil et Pavarice? 
Les possesseurs,des cliaipps.9tërUes , des 4eiTaiiis 
piemax à trav«rf iesqndsl^endiss^ient tes eans 
dn toxent, pcëteadirent que ces eaux élment 
leur propriété; cette prétention lui appuyée par . 
de hauts et pnissans^ seigneur» ^ on ^l'osait «atef» 
étse utile à beaucoup d'hommes quand il iattail 
déplaire à quelques-uns : d'âiUiettrs>.ie coin de se» 
plaisirs ne permetlait pas au f^ de France de 
s^x^ccuper d'autres affaires ^ et -Gap (ut -ouUiiie 
pour le Pârc-aux-Céifs. Q^aefinte am plus terl, 
sous Tadminislralion de cet empereur qui n'eift 
pas. une seule petite ;aiaiàon ^ mlits <{ui fit tracer 
tant de gran^^s routes , jeter tant de ponts sor 
les rivières et creuser tMit de cioiaux , des in- 
géoietirs furent charges de^ ^ftire la i^connans- 



-aamoe des ^omix <fn ccmla^nt ôtii éésstts dîe <Sflp« 

«n a'etix, M. €ayftftt;, pi^pwa d'y feîre yéaîr 

ittlle d« Duc «t 4e les pt^e^life au pont d'Or- 

csers. Demt préfets , administrateurs babiles et 

citoyens zélés pour toutes les entreprises utiles , 

Mil. Bonnaiire et Ladoucette , s'occupèrent 

sàecesàreiaeati et avec ardeur d'uti pro^t qui 

Jà&i^ deco{der lé produit déi terres d'une partie 

^ Gapeftçaiis. Abis si soùs Louis XY les trésors 

Jie i'état étaieftt épufeés pour les plai^rs d'mi 

Biénarciue voIi]qpt«ieu^ , trop souvent alors ifs 

iëtaîent dévorés par les armées d'iân numarque 

conquérant, sous le genv^emement duquel les 

fwtes 4tiaissaietit des guerres, l'autorité locale 

6^adi«ssii aua: habitans du pays ; il fut proposé 

' ^anx propiiétaires ^ contribuer , en proportion 

de lewrfoi^une^ aux dépenses de k construc- 

^n d'Un canal ; en peu d'années , cbacuti eft^ 

rfté remboursé de ses avancés , et les terres les 

flieins favorisées auraient cbufblé de valeur ; Ro- 

ttette , La Rocbette et d'autres communes au^ 

«âfiett eu part aux avantages et seraient entrées 

dans la dépense. Le gouvemiïment accordait 

une somme de cent ifiAle francs : mais cette fois 

encore. t'^gefeme s'agita , et Taulorité se vit 
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forcer d'ajourner à des tems , désoraiais ma- 
tains , Touyerture d'une source féconde de li- 
chesses agricoles qui se troute aux portes de 
Gap, mais que ses habitaos ne sayeàt poiit 
faire jaillir. » 

Assis sur un tertre sans verdure , un vieil- 
lard tenait ce discours en contemplant la pbbe 
désolée, et moi je le répète sans espéiasce 
, que ma voix sera plus écoutée que la sienne. « C^ 
pendant , m'a dit le bon vieillard , dans notie 
pays tout canal est un Pactole qui roule de Tor 
dans ses ondes. Des terrains non arrosés et dont 
la valeur ne s'élève guère au-delà de 170 â 
180 fr. l'arpent, se vendent depuis a josqu'i 
4,000 fr. lorsqu'ils sont fécondés par les eaux* 
M. Desberbeys , un des agronomes les p'u^ 
distingués du département des Hautes-Alpes»* 
fait construire à ses frais un canal d'irrigatifl» 
dans la communç d' Aubessagne , oà il habite ; 
ce canal a élevé à 4 ou 5oo fr. Theclarc d^ 
terres qui, auparavant , ne se vendaient qo^ 4® 
à 5o fr. , et a servi de modèle à tous ceux qa ^ 
a faits depuis. L'on peut calculer que les coq 
cents canaux existans, et qui arrosent unesurtoce 
d'environ dix-sept mille hectares., ontangin^**^ 



GAP. !î53 

de pris de 28 millions la valeur des propriétés 
territoriales du département des Hautes- Alpes. 

•Les terres qui ont encore besoin d'irrigation'exi- 
geraient la construction d'une centaine de nou- 
yeaux canaux ; mais le tems des Bonnaire et des 
Ladoacetle est passé ; les regrets quMIsont laissés 
se renouyellent sans cesse dans le cœur des ci- 

. toyens de notre pays ; car à chaque pas ils re- 

' trouvent des traces de leur bienveillante admi- 
nistration: La ville de Gap renferme un grand 

.nombre de monumens quHls ont élevés aux arts, 
à l'industrie , à l'agriculture et même aux plai- 

.sirs des habitans du pays. Par exemple, notre 
ville , car je suis habitant de Gap , était entourée 
de murailles qui tombaient en ruines ; elles ont 
été abattues ; la terre , couverte de leurs débris , 
ea a été débarrassée ; à leur place s'est élevée 
une jolie promenade plantée, pour ainsi dire, 
par les mains de M. Ladoucette , ainsi qu'une 
vaste pépinière où l'on cultive les jeunes plants 
des arbres utiles qui croissent dans les diverses . 
températures de nos plaines et denos montagnes. 
C'est sous l'administration de M. Ladoucette 
^'a été bâti 1^ faubourg neuf, que s'est en- 
ricU notre musée et qu'a été fondée la société 
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d'ëmvlation donl j'di IIimhmut cP^ètre nk&mb». 
Le& 4rai!«ttK ide ceÉle smdéiii ont f>oiir i»iit 4e 
4ofiner pjbs d'acfiviftë et^unemcflleure^k^éi^ai 
iTugrioultitte et à TMiuitcâe. L^taictimMt 
iiàttFe le goftt de k Jittéral«re, ft4««eit lés 
iiMears «f^ ptrtatt les komnes à comaorer à h 
lecture idWvcages utiles ion agiéai^es les imh 
laens de te/pos et les beures ôi^ég dts jovrs ^ 
iiète , presque partout sanctifiés paria Aébendie 
et k jem. Mieux (^aut , disait Y^ttaire , ^sser 
son tems à <:«ikipos€ar pu à tire des vers qa^ 
s'm^ver an cabaret, ie ne ^s coaseille pas 
cependant, tous qui (Km^e mieux faire, de 
parcûntrir le recueil Jes productions poëtîqoes 
4e nos acadéoriciens gapençais : «nais si ^aas 
jetez les yeux .sur^Dotre journal d'açiicidtwe €ï 
des arts , pest-ilire y reconttatlfe2-TOnBs4es va^ 
sages et des conseils utijies sur f écamnme ru- 
rale :«t industrletted^inie «onfrëe songeai M** 
cessée , mais rarement visitée par les Toyageur^. 
>» J^offine de vous fmre coaaattre de notre y9lHt 
tout ce (fd aie parait mériter d'être W ; et vous 
^e de son industrie , de sa civilisation , de ^ses 
aiœurs , tout ce qui j>eut en être dit. Je mt 
BOD^me yal^^*4 ma mfison eeft sur la piéee 
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fi^inlnAiikoifld ; il s^àmmenne ohainbre va- 
cante et màààée que \e yoiis loupai à un taux 
^bccdt , pom: aataiit4e ^loars q^^il vous plaira , 
^t n ma iaible fieot Vous contenir, le prix de la 
{Mttiaii s^era èientik eé^é entre nous. Je pour- 
sais iro«sdO(rk ^tout cela gratis ; ma fortune me 
le feuaejt ; mais C4inime vous n'accepteriez point 
nne telle fvoposttio^ , je ne sms là assez sot ni 
as»&impeptinaqtp{mrvonsJa faire. -^ L'autre 
mé convient bjeaucoup ^miêux ^ lui $n-je dit ; fe 
Vn^èe^ ^t jearods en remercia. » \ 
i^Kéils'^lidns à la porte du logis ; ^le: ^è^flard 
af;^e est moiitécl'un pas Mg<sr afu premîef ëtage., 
et m'a ^eem4?àt^àAji% nne diambiie petite , mais 
iatC projpre ejt tiè^bieii t^ue , d^Hnt 4«s croîséei 
itiiÉeMsnrlapFome^de. «Cecéurs a été planté 
cÉa -i&o3^^ m'atclit M. Va^**; d'est encore à 
H. Laiddncètte^noasl^ devené. Lorsque yous 
Aurez i^fis ua ^pen 4e repos et de nourriture , nous 
ipms if fittre wbl tour de promenaide et ensuile 
WnL€ yisiteiaiiala vilie. Elle n est pà$ grande ; 
mtà ipi'eUii Tttâ&ame de monumèns {furieux n'est 
pâ& tiès-««oii^dérable ; «n peut^ sans trop se 
presser, tout voir en «n jpur. » M. Val**^ a 
é 4es çrdre^ , irt ptesqu'à l'instant nn dé- 
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jeiuier agréable , composé d'oeii£s, de légumes et 
de fruits de la saison , nous a été servi. « Comme 
vous êtes à table d'hâte , m'a-t-il dit en riant , 
je ne tous demande point la permission de m'y 
asseoir avec vous : tout en déjeunant , je yods 
raconterai Thistoite de notre ville , si vous ne 
la savez pas ; quand on cause on mange pins len- 
tement , et la digestion est plus facile. 

» On ne conïiaît! point l'époque de la fonda-^ 
tiou'de Gap, et cela iiiiporte peu : les plus 
vieilles origines ne sont pas les meilleures. Deî 
auteurs prétendent que le mot Vap est criti- 
que ; que les Bourgui^ons et les Francs , pv 
un défaut de pifononciation , changèrent le y 
en G , et qi^e ce mot signHie lieu enfoncé g çalUi 
profonde. D'autres prétendent que le mot latii 
papincum est une contraction de deux m9b 
çal pinfpiù , vallée fertile. Des doctefurs êa 
langue celtique trouvant armes dans çapm , en 
ont conclu que les anciens bourgeois de Fiap 
ou de Gap avaient rhumeur guerrière. SainI 
Isidore ne donne pas moins de dix noms à cette 
ville 9 et ce sai^t. vivait, ou, comme on dit, 
florJssait dans le septièpie siècle.' 

*> Dès le quatrième, un siège épiscopal Cul ëtaW 
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à Gap ; Dëmëtrius , disciple de saint Jean TE- 
rangëHste , y prêcha la doctrine dn Christ sous 
le règne de Domitien. Ce missionnaire recom- 
mamâait Tobéissance et non la servitude ; ce- 
pendant il parlait à des pAi^ns et non à des 
chrétiens ; il portait à ces peuples des paroles 
de paix et de consolation , et non des brandons 
de discordes suspendus à des chapelets. Béni 
soit le nom de Démëtrius , disciple de saint 
Je«i ; honni soit celui des dpAlres de la dlme 
et des servitudes féodales. 

1». Cent ans après, Gap eut un évéque du nom de 
Constantin ; c'était le tems où il pleuvait des ca- 
nonisations ; les papes en firent un saint : ils en 
ont£ût qui le méritaient moins. Un successeur de 
CoQStantin.Y Tivéque Grégoire, fut plu» fier > et 
.ne se contentant pas du titre 4e bienheureux , il 
voulut avoir celui de prince ; cette dignité lui 
fiit conférée en io58 , par l'empereur Frédé- 
ric , qui faisait des princes avec autant de fa- 
cilité que les papes^ faisaient des saints. Gré- 
g«nre sentit qu'il lui fallait de l'argent pour 
soutenir sa dignité ; un saint peut être humble 
et pauvre ; mais un prince doit être fier et 
riche ; il demanda les droits de régale^, et ces 
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droits lai fiarent.cMiiécés ^fM le oa^Hiqtt 
empereur. tLes suco^ssetiss de Grëgoiie ne « 
jnoatrèveAt pas .plus ^dfeus 4]pte:lui des honieas 
du ciel; on ne eompta plus de^miit p^inûeia; 
mais U4Kd >»alurQkit elfe (MlrinoesAt le âffent. 

» En ,1184) rivé^e iGaittlaume praiakle 

titre de seigneur eti:««te de (Gap : cette irie 

:jottis$ait 9 ^ la fin» Au .XH^ aiècte , de iKA" 

•litis, de fottrs ibanaux 9 «t vd^autnes pmiliSgcs 

-MMbtiUes ; -QH 4ms le fben ideuz tens ««c 

faisait ni moudre son gnia , m Giuce isonf <> 

où Tron vouliSt. ftir un traité , p asrà aa oW- 

teau de .Garps^, ien 11^57 , locs droits %ot 

(»rtdgés entre le daupàin et l'ëvÉque; le ft<w 

et 'l'iairtel ss'appttjrèvent xéoiprnqàeineiit p»» 

déppiliUdr fe .penjde , l'ion iau ««m de h^ 

rite iévangélique 9 4'wtoe en a*lest»it ïam«ff 

et ja sdUicitude ipatemeDe. Gap a »t««j<*^ 

^^<)^pté des auîets ass^z cdidles , des<a»te 

a^se^ impies f^om aieipas 9e léasa ^àéfovB^ 

:$m$ seiplaindre ;qva»imniesn»3\mifik^^'''^ 

:au vriiep:. .Cet esprit de sédition et i**** 

.lif^Offi catfisa de frâqueBtes4{uiadto m*^^ 

bs^iitans et lemrs -se^neurs towarés. i^ r^ 

tique des joâis n'est ipas itou^rans de tovi» 



W¥ipl^; ^'^(t diBC ;peiif»lès qu'ils ost veeMrs 
j$i9«4 41s ]\reiiHiits'affranidiÎF>de;ia septkvde 

i>n^près b^aiieoup de lattes etié révolutions, 
k^ ^Yéquesâe Gaptfurent.d^pduinés par Fsâii- 
|llî$^I^^^ titee de prince ^et séduits à celui de 
«||)i|te. JU&r)bu»iUtéiCaa>oU4|He n'e^t pas en- 
Q^^^<N^oléB <de .oelte 4}isgrâce . 
. <j* !]rQW ksiaréques^e iQ^puWt p^iBt été des 
piW^& iMiiéêos :iSaiiimias<fut.«fi prêtre :9u«#- 
Mr. lU Çi99ttihua , squsde'^patilvceflËaftittS'Mnnir- 
mif^rftji ftistsahGte qui fat ftnt dds Leotbards^ 
dans la pUine de €halme$ , lîoaifiiëe f kine Be 
Jhffi^ri* Mms ce grand ca^raiage hii donnavmal- 
èetœiiseoMBitJle gpfûtdés aetîoi^s guerrières; il 
•^CiSéa^U , ifut .Tfiisciu 5 <£aiit prisoifiâî^, edn- 
4a0iné;Qt.eteéciité : eh(uaun son métUr. 

yi 3X h\^ le sien celai qai , en ivertu d'une 
JuâHe dtt .pape 'llBbiniH , exc^mnimia ilugon , 
4ioiKte.de Gapf et délja ses sujets du serment de 
fciélité.; .oaf des g^ns .Tous^dircmt -que teut ëv€~ 
llne eat tenu .d'obéir ^ pape , même contre 
a#«L (prince : ré{|lise .d'abord ; le prince yient 
^près :}a fSEbrie .eat im .de*^r nouveau. Sans 
Jfa gneoMs .de csligiçn , ^un di^ncâne ,. nommé 
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Lapala , commandait la jeunesse de Gap. les- 
diguières ^ qui depuis fut connétable , passa H 
fil de répée cette jeunesse et le chanoine It* 
pain. L'histoire des tems anciens, de ces 
jours si vantés par les races oisives et op- 
pressives , n^est guère que le récit des crimes 
et des malheurs de ces tems de honte et dédis- 
solution. L'empereur Othon , pour se venger 
des habitans de Gap ^ qui l'avaient long-teflii 
tenuprisonniet, les fit passer sous la domiiiati(A 
des comtes de Provence , qui y firent ariwiff 
leurs armes et leur bannière au haut du palais ^ 
et établirent de forces contributions. ! 

» Cette vîtte , prise , reprise , dévastée , incea-J 
•diée par vingt peùples^ barbares et parlesg«err«li 
de religion , a été ébranlée par trois trembla 
mens de terre (^n 128a , en 1682 et en 1808/; 
dépeuplée parla! peste en i63o , parbpaide 
mortalité de 1 744 ^ et par la révocation deFi* 
de,Nai|te§, elle ne comptait, guère ^ au coib- 
niencement du XVIU* siècle , que qaatre fflSk 
habitans.. Cent ans- auparavant, dte en ^^ 
plus de seize mille. Aujourd'hui, s» P^j 
lation est d'environ huit imille âmes. li^ ^! 
Irouvfï peu de protestans ; leur nombre ne 5'^ 



lèye guère au-dessus de quatre mille dans tout 
le département. Mais la fin de notre déjeuner 
doit être aussi celle de mon précis historique. 
Allons parcourir la ville. » 

Nous sommes sortis du logis , et au lieu 
de suivre le cours, ainsi que M. Val*** me 
Tavait proposé d'abord , nous sommes en- 
trés dans les rues. ]Qles sont presque toutes 
étroites, sales, encombrées de fumier. Le 
pavé est inégal et raboteux. Pendant les der- 
nières guerres dltalie , le passage fréquent des 
convois et des canons Ta cassé , enfoncé ; et 
I depuis la paix , on ne s'est pas beaucoup occupé 
U le réparer. Les maijsôiis' sont mal bâties*, et 
picore plus mal distribuées. M. Val*** est un 
feu comme Técuyer du chevalier de là Man- 
che ; il aime les manières Je parler prover- 
biales. «« Atout seigrieury tout honneur^ m'a-t-il 
dit; eommençotts par ta* cathédrale.. (jet édifice, 
presque entièrement démoli par les calvinistes 
ea 1677 , pendant les ^en^eS de religion, n'a 
\ étk rebâti que près d'un siède aptrès^ en 1692. 
Qamqiie entièrement ««stailré, il n'a rien de 
bien remarquable , ni i Teitéliettr "ni i Tinté- 
rieur • D fiuit povrtâiit eli eixépfér le liiàusolée 
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de Lesdi^ii^reSf^cml letf^ba^^rdiefii en'dhâM' 
de Boscodoa , . I|0|-4és ! d<! ttari>rB- amp^dv 
Champsaar'vsoni ^'unr^a^to» boni traHrail'. Ger 
has-reliefs , reprësentani^le» plii^ales^ ^cMai 
de JLesdigfiières , ^obI; aUFibué» a» sculptilir 
Jacob Ricbier , q^e: \ë- connétable tnfl eé 
charte privée )U6(|sb'à.oeq|k\il e4l -finî cet^e»- 
vxag^ s inena^nt ménie'dB lui-ôter la* yitt 9^ 
ne Je tenaiaait'paftfirdBi^tiNEentet à som^^^ 
deux coBdîtkms ^ssez difiB^les à TetBBfiir* t» 
même tems^ Lesdignièiies e$i • représenté atrét 
son armure ^ coueM e( appuyé siiti le cbnde.* 
Ce mausolée . était > dépars 1^62 &■ ait db&Mé 
de Lesdiguières:; ..en (7^^^ il fut* appditéiiÉ 
Gap^ Il dmait éfeve transféré ^aufm^sée^ aveelilf 
gantelets , la laftce et le^cascpie'dù cwiét aM»" 
dont rempreinte dlnne baUo- est'roniefliéQt'JI*' 
p{uç r0ii|ar^[i»aU^^ Q^rvv^ ^ m>'adîtM. 7^*^.^' 
qu'A y\a beaute^anj^f de^rjas a emb la ii cc ealre W 
traM^ <^ slesd{gitiire& .el l;e« é» Htari W.^Vm 
eibt ) i/Qi^tte .i-e^fiiCiiiWa^ee' e(^ «fs^m^frapfater' 
maii< qii^ fafpori y availrH eMre l'anitf drredM 
deushpfniâesf T^^fdew giiemeÉs'^ 4o«sridea|^ 
piptestansiàlaolisirîi^t mkis l'ldr*be»s ^^^ 
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|iyille«<:Qiib9ttait;l^aiftre, dur , im^oyable-, 
ifc afipdsé lë Rcé des montagnes , san^ dèotè' 
irce qtt'i^ y potta^ la' terreur par ses expëdi- 
ÎMU aiîHtaifes^ II ép<mv,aiit^' Gap da massaeré 
haaoii pavlid de^ ses* habilaits') pevr la punir 
Siircttv pris le p^otl de la ligue ^ chassé les bu- 
iiencMts^v et'résistëiatiî. prédioatiens- de Guît- 
iMBeîEazels né'daims'»c«ftei ville , et qtii 'ayait ' 
lèfié^ piMa: conttBÎtfi^ir ^ les» incrëdi^lés , un « 
pvmgé intitalér. X^- &/aÂv dB r Esprit. Les^ 
i^uitoft swprit ttftê/seeonder fois' cette 'ville la 
nft^r, jffi aÉiiren de^> la- sécfutilé eV du- désordre 
!ttlie»iitoe>; ity^fixa-sâi réwdèiif^e ^ et , poiir laf* 
PB en^brideVîl f^t^i^S enVtreiie fours , la 
^itwise qfie»>les^S{A*ft^iiis^^aVaiei^ cètisftinfe - 
fe^JbliaiilêiiP de i^tti^i^: Il s'^etn^ra d'Ein^ 
WÊtÊ^ y (nillji^eis^ égHses^ et «îiWa à tbeval djms 
iKadi6dnlé>, il- déthià^lf^ rancien^é ^église et ^ 
«•fvrèift d^iSMftt^Awâpé deRosaiÉi; riikiaet^ 
jiiiV«i*»'j^f*kfl«i lé^cHleatt deQ*eyraz*r xM^ 
weoft|i4bifl$ètf'l«is MlAt8»i9' dé' W Y^llbàlie'^ 
0A r^Msil àil^.mtftère'^'et sui» là^elkt W 
)/m^i p«u^ sim compilé p^^Vîcalter, uué sdninie' 
H^^dinceei miftè»^ &àn€» ,• eftlevaht pàrtottt des ' 
»gtt €!^vsa©pa^aî!#*uAefoiiW^ dè'lî^ Un* 
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incendie éclaira de ses sinistres lueurs ham- 
mune de Saint-Bonnet , le joiir.de la missaice 
de Lesdiguières ; un autre éclata le jour de sa 
mort. Quatre-vingt-quatre années sétaial 
écoulées entre ces deux époques , et leur cobs 
orageux fut marqué par des massacres, des pl- 
iages et des violences de toute espèce.. Cqiei' 
dant Tauleur de tant de maux avait sar loi 
visage des traits de ressemblance avec le In» 
roi ! Du plus haut degré de sagesse i la |iltf 
insigne folie il ny a souvent qu'un tovrJ^ 
cheville , a iit Montaigne ; de la vertu aotte 
la distance est peut-être plus courte encore? » 
ai sortant dç la cathédrale , M. Val***»* 
dit i « Si vous étiez venu trois mois plu* ^^ 
Gap, vous m'auriez vu figurer pompeusemeil* 
la superbe procession de la F^e-Dieu. Qnelf^ 
jours ayant cette solennité; le clergé et la tà^ 
de la paroisse de Gap chomsselit des/^i*^^ 
dçs, prieures panai les personnes distings^^P' 
leurs mœurs V et surtout pdr leur fortune ;«*> 
Içs prêtres, tout en disanit que les pauvres ^ 
les meilleurs ami$ de Dieu , ont soin de tetf 
ces bons amis éloignés du. mattre , et surtw 
de ses orgueilleux «er^iteuBS. Les prieurs dK| 
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pmuMt mit V^vmitÊ^ immonde <f assister k là 

procesm» , en teitauf ntf flaiitfbeau allamé à' U 

rfixat f faumneûr qui ne se confère qti' nilé seule 

fins à la màfae petfsimne. J^ Fai bbténiî ceffe 

atmte'safis Tirvoig ÀËibàùdé, etie Tai bi^n pdyë 

en nlettaiit.dâhfi le {A|ft d'a%eiit de îa quêteuse 

mk o(rniiiidr>f]||^ forie que dé cetthitnis. SSén 

p9ut rien / mMk AïkJ^ la pmisoA de Éieu. >>= 

: ToQlt^n caioèâftit'neus' dnémiiddl^, et noÙà 

lions somànêi' trottvësi vfe-à-\îi une autrt 

é^ise. C'est ^en« des I^énitenis où dié Sahit^ 

Jeatt-k-'f^ond. u Quelques auteurs V'éîfpexsè poiir 

anancien tenpleyin'a dit M* Vâl***^, eft je né 

I i^s pas bien suÉ'.qttol ils fondant leui* ofpiniën : 

; i|U0i. îpyïl ea\ smt\ un peu d'eau bëiïite la^ 

bieb dès tacbes. Après aroir ehafôé les fttui 

Dieux ^ le Diew vxa) a prks Jeur plkcë ; et '(tk 

tcesli paci à Gap seidémént qu^il loge dafis Itïufs 

(ialais. k Boiney la majeure paTlJ,^ d& sisk m^ 

tels est bâtie ayec le mairbie de ceurées divf^ 

iiités du paganisme : il eût été difficile d'en 

I trouver de plu» beaiix et à meilleur matiebé. » 

^ Ces ra[^rdcbemens né m'ont pas paru trèsH 

^ orthodoxes dans la boucbe d'un bonmie qui 

. Tenait -d'jètre prie«r ; mais cotnme je sifis fort 

IV. 12 



266 • GAP. 

tolérant pour toutes les opinions puBemenfe spé- 
culatives , je ne me suis avisé ni de hlâmer , ni 
de combattre celjgs de M. Val***. Après tout, 
les prières dites dans les bains de Dioclétien ou 
dans les chapelles du Panthéon, et Teau bëmte 
répandue dans des lieux qui , jadiâ^ .furent as- 
pergés d'eau lustrale, ne perdent pas leur vertu; 
BI. Val*** m'a conduit au Palais de. Jus- 
tice, à THÔtel-de- Ville , à la^ Préfecture. J'ai 
regardé , mais je n'ai point admiré.: à Gap, 
ces édifices , comparés à tout le reste , sont 
trèsrbeaux sans doigte ; npiais ailleurs j^en ai va 
de plus beaux encore.. Nous sommes entrés 
dans l'ancien séminaire où sont réunis le Col«r 
lége , les salles de la Société d'émulation et ijB 
Musée. J'ai partagé la reconnaissance des ha- 
bilans de Gap pour M. Ladoucette,. en par- 
coiirant les divers objets d'histoire naturefle et 
d'industrie que cet ancien administrateur avût 
su y réunir. On voit dans le: Musée de Gap les 
minéraux , les plantes ,■ les oiseaux , plusieuis 
quadrupèdes des Alpes , et les échantillons de 
tous les produits de l'industrie des habitans du 
département. M. Ladoucette avait destiné à 
cet établissement les "modèles * pn plâtre dei 



plus belles statues du Musëe de Paris , avant 
qu'il eût été dépouillé par les barbares ; la Fé- 
nus dite de Médicis , le GerUianicus , Castor et 
PoJlux , Y Hermaphrodite , le Gladiateur j ainsi 
que les modèles des monumens des Alpes, 
exécutés en albâtre et en pierre oUaire du pays; 
des tombeaux ,, des inscriptions , des bas-re- 
liefs trouvés au Mont Seleucus et dans d'autres 
endroits du département. « Il me semble, ai-jé 
dit à M. y al***, que tous les objets dont vous 
m'avez parlé,ne se trouvent pas ici. — Il me le 
semble aussi , m'a-t-il répondu ; autres tems , 
autres soins. Si nous avons moins de statues, 
nous avons plus de gendarmes : il y a compen- 
sation, comme dit M. Azaïs. » 

En revenant à notre logement, M. Val*** 
m'a fait parcourir les quartiers où se fabriquent 
des tissus de laine et de soie , des chapeaux , 
des cuirs , des cordes et des instrnmens ara- 
toires. Gap n'est pas seulement une ville de 
fabrique , elle fatit aussi le commerce d'entre- 
pôt , et au besoin pourrait être considérée 
comme place de guerre. J'ai remarqué un beau 
corps de caserne , terminé il y a douze ans. 
M. Val*** n a pas les inclinations martiales ; 
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Taspect de ce moAuiiieHt à pdf a lui doniler un 
peu d'humei». « Il faut, Àft-a^t-il dity que k$ 
citoyens soient tons soldats , afiu <pie les soldats 
ne se croient plus hors de la cité , et armés 
pour lui Éwre la guerre. Avant BL Pitf^ c'esi- 
à-dire au tems oik ils étaieM encore uin peu 
'Kbres', les Anglais ne souffraient pas ^^en bi- 
tit des casernes dans leur pays , et ils faisaieift 
bien ; aujourd'hui ils le pertnetfeni , et ils s'en 
repentiront. Mais il en est du- repentir comne 
du remords , Tun ne rëpare pas les ciintes , et 
l'autre les sottises. » 

Un hoffime , lé yisage voilé d'une sombre 
tristesse, est venu aborder M. V***, qui , te«t 
inquiet , lui a demandé la cause àe son. chah 
grin. — Le mariage est rompu. — > Ronpu ? 
Comment ? Pourquoi ? -*- Oh ! je vais vmis fc 
dire ; je le dirai devant Monsieur , qui me p»* 
rattt un honnête étranger , a repris cet hoaune ; 
ear je veux qu'on le sache , qu'on k répète 
partout. Puisqu'il est des fourbes qui 'tm«f«st 
leur intérêt à nourrir des pit^ugës si fimestès, 
il £Mit que les honnêtes gens se ligaeii^ poof 
combattre, pour értoufSer ces pr^ugés; » et 
m'adressaatla^ parole, « Mossievr saura donc, 



m'a-t-il dit , que j'ai un fils en âge de se ma-^ 
rier : il avait iait choix d'une fille belle et sage ; 
elle avait agréé sa recherche ; les deux jeunes 
^ens s'aimaient éperduement : il y a entre eux 
rapport d'état et de fortune. Mais , hélas! dans 
la 4xomniune d'Oi^cier , où je réside , la plupart 
des habitans sont aussi brutes .que les ours dont 
le village tire son nom ; ils croient aux sor- 
ciers. Je suis né d'humeur un peu sombre ^ je 
parifi peu ; ia solit^d.e me plait : un méchant 
prélrc 9 car il y en a beaucoup de méchaus , ^ 
prétendu que si je m'eniermaîs chez moi pen-^ 
dant q^'^m dit la messe , ç'^st pour j^eter des 
foris sur mes voisins et sur leurs troupeaux. 
lie malheur a voulu que ceux des pareus de 
m^ Sature belle-fille fussent atteints de la cla- 
velée ; ils ont attribué cette maladie ii quelque 
sortilège. Pour connaître le sorcier et s'en em- 
parer, ils ont, selon un antique usage, volé 
uae poule noire et des clous , qu'ils ont mis , 
avec du vinaigre, dans un pot neuf. Pen- 
dant que ce singulier ragoût bouillait sur un 
grand feu , deux garçons de ferme des plus 
vigoureux» se tenaient, armés de bâtons, der- 
rière la porté 9 prêts à assommer la première 
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personne qui se présenterait , parce que , selon 
leurs idées , cette personne ne pouvait être 
autre que le sorcier, attiré par la force du 
charme. Depuis quelques jours , mon fils se 
plaignait du refroidissement de la famille de sa 
maîtresse , et m'engageait à la presser de con- 
clure son mariage. J'ai cédé à ses instances ; 
je me suis présenté au moment où se faisait la 
cérémonie mystérieuse. Alors tous les soup- 
çons jetés sur moi ont été confirmés ; ma justi- 
fication est devenue inutile , ou plutôt m*â été 
interdite ; j'ai été injurié , frappé , et si je n'ai 
pas été tué sur la place , je le dois aux larmes, 
aux cris de la jeune fille que mon fils devait 
épouser]^ et qui demandait à genoux grâce 
pour fc père de son amant. A la fin, ils m'ont 
jeté à la porte, sanglant et demi-mort. Je von- 
lais porter plainte en justice ; j'ai été retenu 
par les prières de mon fils , et plus encore par 
le souvenir du tendre intérêt que m'avait mon- 
tré sa maîtresse ; mais tout est rompu , rompa 
à jamais entre nous. » Ces dernières paroles 
ont été prononcées d'une voix émue et animée 
par lé sentiment de la tendresse paternelle ; on 
voyait que cet homme avait oublié son injure 
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pour ne songer qu'au, chagrin de son fils. 
3lf. Val*** s'est? efforcé dé le rassurer; il a 
pifèmis''tfMler ttoûver les pàrens de la jeune 
filk -; d'employer l'autorité que lui donnent suç 
eux r estime qu'ils lui portent^ les services qu'il 
leur a rendus i Le paysan a secoué la tête avec 
îin sourire amer : « Non , Mûi^âîeur , ne prenez 
point cette peine ; elle serait perdue ; ils ont été 
crueU' envers moi : faîtes qu'ils ne soient point 
ingrats envers vous. Ils le ^deviendraient si vous 
tcntiez^de vaincre leur injuste prévention. Ne 
savez-vous pas de quels excès rend capable 
cette croyance aux sorciers? Ignorez-vous l'his- 
toire de la pauvre femme de Realon , qu'on 
accusait de jeter des maléfices sur les hommes 
et les bestiaux , et qu'on étouffa en kb tenant 
suspendue en l'air, parce que , dîsait-on, toutes 
les fois qu'elle touchait la terre , elle prenait 
des forces nouvelles? » M. V*** a dit au pré- 
tendu sorcier de venir le trouver le lendemain 
matin* de bonne heure , parce que ses affaires 
l'appelaient à Orcier, et qu'il voulait y aller 
avec lui. Le pauvre homme nous a quittés en 
promettant d'obéir ; mais son air disait assez 
qu'il ne croyait pas au succès de la démarche 
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ÇUf M. Val** ^ pr^pQss^t dô faw. L'bis^^îi;^ 
^e la sûr/:iè^£ de Çea^qç ^'a^ .|i2^ «np ^blyr. 
« JEUe p'efiit paurtaut qncîvte^ véi^z^U , ipt'i^ 
dit M. Yal^**. Çç £^)t ej^^î^qx ijue pérît iÇef 
Autée feipelle , et 4ii ;I^ joas^ni^e dapt ç^ T^^ 
de nous le r^cc«ilei:. Nos montagnards &eçÊk\ 
avides de merv^i||^|tic. I^u^apt les longues mAi^ 
i'kiyev , le murmare des torrens , le âi^e]B««t 
4es aquilons , les p^ics de ro£|ief s blasbchis p^r 
Ut neiçe qui apparaissent CioiQi^.e 4^ grands lan- 
t^ines y et &ei][ibIeBt portés sur les nuages , les 
QfioiiTts bigarres et changeantes q^i se projeltef | 
au Ipin jda^i^s les vallées , tout , au milieu de c^e 
natuir.e sauvage et gigantesque , inopràme la ter- 
rçur i^jf, ii^prits les plus feroies et ies djspçse à 
adopter J^s supersjti]tions les plus /extra v^antes. 
I)an^ beaucoup de communes , lorsque les biens 
4^6 la teri^e souffi:eft de rabo;ndaQ€je de^piojes, 
o]u de la sécheresse , les curés sont forcés , par 
lifurs paroissiens , d'exorciser le éteins: s'il 
vient à cbangiej:, le curé est m saint; si Jf pluie 
continue, c'est uu mauvais préjtre. Malheur à 
cejui dai^ la conim»»^ duquel la grêle ou un 
orage détri^jt les moissons , surtout si cet ^<^- 
(Jent ?e re^oi^ve}!^. Poursuivi par la haine de 
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ses ogaill^â , il est bi^atât farci de s'en éloi-^ 

Notre -Dame de Laus e$t une chapelle H-^ 
tiç dans 1^ lieu même où Benoîte Reneurdle, 
l^^rgère de Saint- Etieiine , prétendait avoir eu 
avec la Vierge plusieurs entretiens. On vit 
en i8o3, venir en pèlerinage k cette chapelle, 
qui attire les dévots du midi de la France , une 
feiQme qu 09 appelait la sainte Valence. Lors- 
quelle traversa la ville de Gap , de vieilles dé- 
vêtes , des bourgeois i^ibéciles , lui dérobèrent 
de sales chiffons ; il en est même encore plu- 
sieurs qui conservent ces ignobles reliques. On 
lui fit d'abondantes aumônes. Des personnes 
distinguées lui demandèrent #a protection aur 
près des puissances dé l'autre monde. Le ftér- 
fet voulut la voir , et la fit venir çhe?; lui ; aus*- 
sitôt la cour de la Préfecture , les rues adja*- 
centes et la place publique se remplirent d^ 
gens qui demandaient la bénédiction de la 
mainte , et se proposaient de lui servir de corr 
tége dans $on voyage à Notre-Dame de Laus. 
Le préfet interrogea cette sainte en guenille ; il 
la trouva gorgée 4'eau-4^vi^ et vide de rai;- 
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son. Elle fut renvoyée à Grenoble , et mise dans 
une maison de chanté , où on lui apprit à coudre 
et à tricoter.' Depuis qu'elle fait des bas, eUe a 
cessé de faire des miracles , et son crédit est 
grandement tombé. Mais par le tems qui 
court , je ne serais pas étonné de la voir re- 
tourner à son premier métier ; nous avons des 
gens qui savent tout le parti qu'on peut tirer 
de folies absurdes qui sortent de la bouche 
d'une femme ivre , et assez adroits pour la 
tenir , comme les pythonisses , assez loin des 
curieux, pour qu'ils ne puissent découvrir le 
' dieu dont elle reçoit les inspirations. 

Excepté le patriotisme , chez les peuples qai 
ont une patrie , c'est-à-dire qui jouissent de h 
liberté, les vertus sont presque individuelles. 
Elles meurent avec celui qui les a pratiquées. 
Les races vertueuses sont aussi rares que les 
races poétiques. Il n'en est pas ainsi des vices 
et des erreurs ; elles passent des générations qui 
disparaissent aux générations qui leur succèdent. 
La sagesse et la raison sont roturières ; elles ne 
comptent point de quartiers ; mais l'origine des 
préjugés et de l'erreur est toute féodale et re- 
monte au berceau des nations. Les superstitions 
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des père^ se mêlent à celles des enfans , et for- 
ment cet ensemble monstrueux et incohérent 
des cërëmonies chrétiennes et payennes qu^on 
retrouve dans tous les pays de TEurope , et plus 
particulièremeid: dans les contrées montagneuses . 
» Telle eîst la fête du soleil que célèbrent tous 
les ans les habitais du village des Andrieux , 
situé dans la commune de Guillaume-Pérousa ^ 
sur les bords de la Sevraise. Ce village , ainsi 
que le Fillard' d'Arènes , est privé pendant cent 
Jours des rayons du soleil. Il n'y reparaît que 
vers le 10 février. Aussitôt que les premières 
lueurs du jour éclairent le front des montagnes , 
quatre bergers du hameau donnent , par le son 
des fifres et des trompettes , le signal de la fête. 
Après avoir parcouru le village , ils se rendent 
chez le plus ancien des habitans.. L'honneur de 
présider à la cérémonie appartient à Tâge et 
n'est point décerné par la faveur. Le nom de 9i- 
nérable est donné au vieillard. Les bergers, 
après avoir reçu ses ordres , recommencent leurs 
fanfares et invitent tous les habitans à préparer 
une omelette. A dix heures, chacun, muni de 
son omelette 9 arrive sur la place du village. Une 
députation, précédée des bergers musiciens, se 
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remi au soa des iiistriunens chez le véitinik, et 
le Cûnduit au lieirfle la rémiûm , oà il est sadaé 
par les acclamations de tous les kabitans. Ils 
eKëcuteni 9 en tournant autour de lui , une fa- 
randole , leur plat d'onelette k la main. Ensuite 
le vieillard donnp le signal du départ ; toat le 
inonde se met en marcbe dans un ordre riga- 
lier , les bergers en tête. Arrivé sur le pont ée 
PierrQ , on y dépose les omelettes et Ton se 
rend dans le pré voisin , où les farandoles te- 
cqmmencent. Le soleil parait enfin f aussitèt 
chacun remonte $ur le pont et présente son ome- 
lette au soleil. Le vieillard , tête nufs , élève la 
sienne vers Tastre bienfaisant , puis il annoace 
la fin de la cérémonie , et Ton suit , pour retour- 
ner au hameau 9 le même ordre qu'en partant. 
Après avoir reconduit le vieillard à son logis, 
chacun rentre daqs sa famille ; on y mange l'o- 
melette , et le reste du jour est consacré aux 
plaisirs. Le culte du soleil se troiive encoie 
dans plusieurs des contrées qu il réchauffe et fé- 
conde. Si la reconnabsance fut le premier s^t- 
timent religieux , Tastre de la lumière a dû re^ 
cevoir le premier encens des mortels. 

» Le département des Hautes-Alpes 9 m'^ dit 
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Jî. y^***, présente tpus les degrés de. civi- 
}is^tian, 4.epui$ ]a barbarie dés sauvages du 
If PQYÇdU-Momde jusqu'à la corruption des C2|pir 
talf 9 de Tauci^u continent ; mais la presque to- 
f alit^ de$ j(;itoyei|s se trouve placée entre ces 
deux points extrêmes. Il y règne par conséquent 
plus de rudesse que de dureté , plus d'indolei^çe 
que de molesse. Ce dernier caractère est par- 
ticulièrement celui des habita^is du Gapençais , 
c'e^t'-à-dire de 14 moitié du département ; c^r 
Tafrondissement de Gap reiiferme au-delà de 
66|Ooo ^mts. Patients dans Tadversité , ils sa- 
vent cependant compatir aux douleurs d' autrui , 
et font le bien pour le bien lui-même , sans son- 
ger aux louanges et aux ^éçompeiise^ par les- 
quelles ]e$ bons gouvememens font germer les 
actions généreuses. Deux habit^^ns du mont Ge- 
nèvre trouvent dans la neige un qiiiitaire glacé 
par le froid, privé de sentiment et près d'expi- 
rer. Us le prennent dans leurs bras , le portent 
à ri^ospice et ont la satisfaction de le voir re- 
venir à la vie par les soins empressés des cha- 
ritables religieux. Le prieur de la communauté 
ollrit une gratification à ces deux braves gens : 
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•r Mon rëvérend, lui dîrent-ils , accepter, ce 
" serait gâter notre bonne action ; ces choses-là 
» ne se font point pour de T argent ; le premier 
» regard , le premier sourire de rinfortunë que 
» nous avons sauvé est d'un bien autre prix. » 
Ces deux hommes, si dignes d'être connus, se 
nomment Tun Antoine Bulcet , l'autre François 

» Les habitans des Hautes- Alpes, d'un carac- 
tère apathique en apparence, sont peut-être 
de tous les Français les citoyens les plus ca- 
pables de dévouement à la chose publique et de 
sacrifices personnels. A différentes époques de 
notre histoire , ils^nt donné de glorieux exem- 
ples de courage et de patriotisme. En i6g3, 
ils repotfssèrent vaillamment les troupes du roi 
Victor- Amédée , qui avaient pénétré jusqu'an 
Col de Cabre. Parmi les combattans, on voyait 
figurer au premier rang la célèbre Philis de la 
Tour-du-Pin , mademoiselle de la Charne , i 
la tête des paysans qu'elle avait armés ; elle li- 
vra plusieurs combats dans les défilés des mon- 
tagnes; la palme du triomphe lui fut décernée; 
Louis XÏY lui accorda une pension militaire, et 
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ce monarque déposa lui-même , dans le trésor 
de Saint-Denis , Fépée et les pistolets de Thé- 
roïne Philis. 

Lorsque le roi Charles VII chassait les An- 
glais de la France , les faabitans des Hautes- 
Alpes défendaient leur pays contre Tinvasion 
de l'étranger , et dans ces patriotiques combats, 
les femmes , les vieillards , les enfans même fai- 
salent front à T ennemi. Pendant la funeste ex- 
pédition de François P' en Italie , les habitans 
du Haut'Dauphiné lui dirent d'emmener avec 
lui toutes ses troupes, se chargeant de gar- 
der eux-mêmes les défilés. Ce furent eux en- 
core qui conservèrent libr^ la route du mont 
Genèvre, par laquelle rentrèrent en. i8i4, 
sous les ordres du comte Grenier, quarante mille 
Français que leur général en chef avait aban- 
donnés sur les rives du Mincio. 

Parmi les habitans des Hautes- Alpes , la bien- 
faisance est presque une vertu d'instinct , tant 
elle parait facile et naturelle. Dans l'arrondis- 
sement de Briasçon , les veuves et les orphelins 
ne doivent que la nouritùre aux ouvriers pour les 
travaux de la moisson. La charité publique leur 
a accordé le droit de faire couper leurs grains 
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f t faucher leur foins trois jours avant tous h 
autres, ^t ce droit est toujours respecté. Si U 
maison du pauvre a besoin de répar^tum» , c'est 
k ses frais que le riclie fait transporter tou$ les 
malériaui nécessaires. Un homnie privé de 3e' 
cours p^r la perte de ses enfaps ou de s» h- 
mille, tombe-t-il malade au moment de la mois- 
son , le curé ou le maire font connaître sa po- 
sition à ses concitoyens , et le dimapcbe , après 
Toflice , des individus de tous les &e^s , de (qos 
les âges vont recueillir ses fruits , ses graios; 
il les portent k son logis , ou les mettent i IV 
bri des injures du tems. Véritable et touchwte 
manière de sanctifier les jours destinés à k 
prière ! Le pauvre a-t-il perdu par accident 
par maladie quelque pièce de bétail s ^'^ ^' 
bitans de la paroisse se cotisent entre eax, etb 
perte est bientôt réparée. 

» Vers la fin de l'hiver de 1806 , un homme 
de la commune de la Grave mourut d'une iM- 
hière tragique, De sept enfans qu'il laissait) 
quatre en ha^s ig^t était hors d'état de gig^^ 
leur vie. L^ maire et son adjoint, le curé et 
tous les habitans s'empressèrent à l'envi de pr<)' 
diguer des secours et des consolations i ^^^^ 
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famulle ^solée. E^e ^^pp^r tenais au JboMrg de 
B,ilpièr|es^ pt lef )ifi^i^s de cette cçwDune 4is- 
Pf^tèççx(,t :à ce^x de fjS^wà le f^auir .4e 1^ 
bjlcx^aisance. Une n)ai^>ii fu av^it affe;rai(ëe Iç 
pèf:e de ce$ sept eojajQs , eir le peu de biens qui 
en dépeji^dit, furent affiranchis de to^te hyfo- 
ibèque et reiidus libres au3^ héritiers. 

n Ui y a dau^^e ^f s, des avaUncbes désoU^eo^t le 
J'ulgoiémajif: cmc| hafae^ux de ^^^mx^uife de 
(Î^Uaum^ Pié|-x>ïi$e furent enseveUs sm^ )^^ 
^elges. Vieillard^ , i[emmes , enf^ns , les liQiQiaes 
et les avwaux^ loui ^sparui ; seuleji^ut ( $fec- 
facla d^e 4^ pitié ) q^eV}ue3 per>so^M%es fJb- 
sexttes au ^^nt du dés^stce , 4^^ iaaiaji;!^ , de^ 
époux , ides mères , acco|ar^s.^x ^ix^ ^^ le^ar^ 
failles venaient de disparaître^ cliercbaient sur 
çe$ débris d'arbres , 4ç J^^bers et 4e gla/ces , 
Templaiceniej^t où fut leur maison, appei^ilt 
aveic des /cr|s pitoyables , Tamant^ , r^|)ou$e , 
Venfanl jqu'^s y avaient laissa plein de a^^të ef 
de vie quelques heures aijip^^v^t. \jt in^re, 
M. jGuilbert ; Is c^iré, Of. Dus^rre-TelleB^ont , 
firent de tous les cdtés un a^pei A rfruiiianité 
des habitais des commuQies voisipei^ ; <:ent yingt 
hommes se réunirent à leur voix. Après un tpa* 
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vail de deux jours , durant lesquels nul ne son- 
gea à prendre ni repos ni nourriture, ils par- 
vinrent à retirer vivans ces malheureux h 
tombeau de glace où ils étaient ensevelis. Parles 
soins du bon maire et du charitable pasteur, des 
feux , des alimens réparateurs avalent été pré- 
parés ; ils recueillirent chez eux les familles les 
plus nombreuses et les plus pauvres ; chacun 
suivît ce touchant exemple , et , par une es- 
pèce de miracle, pas un seul individu ne péril 
dans un désastre qui menaçait la vie de deux 
cents individus. Les âmes sensibles sont encore 
émues de terreur et de pitié au souvenir de ce 
terrible événement. Napoléon voulut récom- 
penser la noble conduite du curé et du maire 
de Guillaume Pérousé. Des médailles d'or 
furent décernées àMM. Guîlbert et Dusserrc- 
Tellemont. . , Xe préfet , qui avait fait connaîtic 
le dévouement de ces généreux citoyens, enlw 
touchante mission de leur remettre lui-m^me , et 
sur les lieux témoins de leur noble action, ces 
médailles , les plus honorables des décorations. 
» Je pourrais vous citer un grand nombre 
de faits semblables ; car il n'est point de canton, 
point de commune qui n'ait ses héros de bien- 
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iaisance et d^hnmanité. Jamais, la nuit^ Tin- 
'dîgent ne frappe en vaîn à la porte d'une chan- 
niière. Il y trouve une place au coin du feu , au 
Bout de la table , ei le même lit reçoit la famille 
et l'étranger: si c'est un homme , il est placé à 
côté du mari ; et si c'est une femme ; elle se cou- 
che auprès de la ménagère. Je m'abandonne au 
plaisir de vous donner ces détails , qui font hon- 
neur au caractère des habitans de nos montagnes 
et je ne m'apercçis pas que les heures de la 
nuit s'écoulent; donnons celles qui restent au 
sommeil ; nous en avons besoin pour nou;5 pré- 
parer aux fatigues qui nous attendent; car je ne 
dois pas différer d'un seul jour mon voyage à 
Orcier. Je porte aux deux familles que la ca- 
lomnie vient de diviser un trop vif intérêt pour 
ne pas me hâter de les rapprocher , et de leur 
rendre la paix qu'elles ont perdue. Demain, aux 
premiers rayons dii jour, .nos montures seront 
prêtes et nous nous mettrons en route. » 

Le prétendu sorcier d' Orcier n'a point de- 
viné que nous* voulions partir si matin ; on l'a 
long-tems et vainement cherché en ville; il 
avait été se loger au faubourg. Le soleil éclai - 
rait les tours de Gap quand nous sommes sor- 
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lis de 1a Tille. Nous ayions fait à peine an (put 
de lieue , fue M. Val*** s'est vu iirrêterfit 
deux paysans 9 disputant entre eux, et qui Toit 
pris pour arbitre. « J'ai mis, disait rim,iBes 
coches chez le cimipène Andi:ë, à co^ditio» qa'3 
me tiendrait compte de la moitié du miel et des 
abeilles , ainsi que cela se [«atique psffni noos; 
maintenant il veut que je les reprepn^ , ^ 
qu'il sache fort bien que je n'ai pas bu endroit 
propre i les placer. J'offre de les lui veadi?e , et 
il refuse de les acheter, sans doute ^iniem 
forcer aies lui abandonner pour rien. » Mattpe 
Audrié a répondu : '< Coa^ire , vous ëi^^ 
une chose mâchante ; vous n'ignorez pts qu^'^ 
ruches q^'ou achète pour de l'jargeat ne prosr 
pèreut jamais ; Les vôtres ont multiplié chez n»\ 
les miennes ont cette année dopné beaucoup 
d essaims; je dois loger mes abeflles deprtfi* 
rence à ceUes qui n^ m'app^rtienneut pas : tt- 
prenez les vôtres , ou donnez-leur la volée. ' 
M. Val*** a mis fin i ce débat en offrant son 
jardin pour refuge aui abieilles chassées de T^" 
sile hospitalier. 

Pour aller de Gap à Orcier il faut pre«ir« 
la roule de Grenoble ; car il n'y a point ^ ^^^ 
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munications directes entre cette commune et 
Embrutt , quoiqu'elle n'en soit éloignée que de 
quatre Ifeues. M. Val*** n'a voulii recevoir ni 
mes remerciemens ni mes adieux. Monsieur , 
m^a-t'il dit en rilmt , nous réglerons nos comptes 
à votre retour dans la yille de Gap ; car il faut 
y revenir, puisque vousyous proposez d'aller à 
Lyon. » ^ 
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LaisMi dir» Ict «ois, 1« savoir a son prix. 
La. FoMTjLiiiK. 



Depuis que je parcours les montagnes , j'ai 
pris Thabitude de monter à cheval. Cet exer- 
cice de ma jeunesse était bien loin de moi ; mes 
longues courses sur mer me Favaient fait pres- 
que entièrement oublier. Cependant , combien 
dette manière de voyager n offre- t-elle pas à la 
curiosité de l'observateur de moyens de se sa- 
tisfaire ? II trouve , pour s'approcher des objets 
qui attirent son attention , des routes presque 
toujours praticables: il s'apréte aussi souvent, 
aussi long-tems qu'il le veut sans craindre de 
faire attendre ses compagnons de voyage ; il 
rompt à chaque instant la monotonie de la ligne 
droite que sont forcées de suivre les personnes 
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qi|i vot^ageateutoitUiTe ; il troure, sous les ar- 
bres qui bordent la route , un abri contre )a pluie 
que yerse Forage , qt contre les rayons que darde 
le soleil. Je laissaUvina paisible monture suivre 
&QU allure naturelle , et j'obéissais à ses mou* 
y emens plutôt qu'elle ne cédait ^ux ig^pulsions 
dç ma Yo}<^até. J'ai- tant pu, le soleil ! répondait 
une jei^n^e ' personne, qu'on inyitait à admirer 
le» splendeurs de Fastre du jpur ; et moi, j'ai 
tant \u les n^ontagnes que la majesté de leurs 
masses commence à, me trouver indifférent, et 
je.dicai^vpr^sque irrespeçtuisux ; mon œil poéti-r 
que cherche des prairie^ , des. vignobles, des 
cl^amp^où les képhirs se jouent sur l'ondoyante 
cheyelure.de la blonde Cérès.-Tous les pas que 
je, fais m'en éloignent; je vois les plaines s'a- 
longer en goi^ges étroites *, les prés ne sont plus 
que defilisièries de yendnre^,'et la vigne , cram- 
poiçiée sur le rapide penchant des collines , sem- 
ble ne s'y jipaaintenir q«k'avi3o effort. 
. Je m^ suî^i arrêté à .Charges pt)ur y dîner. 
L'hôtellerie ou je suis descendu n'est pas 
somptueuse, mais toute auberge m'est commode 
dès que je puis y .ifeppsejr ma tête ; .tout mets me 
semble agrjéaUe lorsque je le digère* facilement : 
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f'ai reslotflac phB délicat ^ë Ye %M. Oàilfi 
offert de difi6r à taUe d'hdti» : j'ai accepté; 9 
est rare quil n'y ait>p9s quelque eKoseà^ 
pf endre arvec ks gtiiis qat toit ne eemiait point , 
méMe avec lesi plus i^giioiran^. lé plus éiéchun 
Kvre t^nferme tonjoars quelques' Ix^niiés paips. 
Les e«nviye8 étaient rassenlbi^s dïïAs la pi^ee 
qui me à I» (ôkée sflldli ^t' de ^aile kamgtt. 
Là se trouvaient pliisièiii% pei^éiMia^s têt» 
d-ët<»fr6s branes, et uttcrplnitte fi(ebée à kvtét 
peau; leur contenance étaiv afii^tëîv ; mais M 
gravité avait quelque eliosé dé rpide ti de ft-* 
dantesque. L'bôte, qui* s'esrt aperçu que)ef^ 
gàfrdais ce» liMiifte» avec âfttéîl4on, m'a Skë 
M penchMit 'Vers mon oreilte : <t Ce sourdes iÀ»" 
tiluteurs ; si vous^re^tc^audes^it , v<nw etiteit- 
dre^ de belles choses-; eat ces méssSeui^^ 
sarvent long , et ih diseniltutit ce qu^ils safveot." 
Les premiers niomeus d'un ^a^, siïfM 
lorsqu'il est à table d'bétf , sOUt'tMfotrs stlt»- 
cienr; il réègne une gtandbëmabilibtt^dMls cette 
espèèe d'eidbrcree gasfron^mlquer, c'est i qo 
arrivera le [^ vtl» m f^rnc ^ afrt» avoir c<mM 
tontes les bague». Les instittlt«[urs nf'Uflt p^ 
fdrffaadiile en ée genre d'esôrimé ; H7 eaa^*^ 
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parmi eux de très-jeunes , car ils étaient âges tout 
Sku plus de quinze à dix huit ans : lespremiers , ils 
ont atteint le but. Dans la halte qu'ils ont faite en- 
tre Tentremets et le dessert , on a demandé à Tun 
d'eux, combien la Yallouise enverrait de maî- 
tres au dehors dans le courant de l'automne : 
« Je ne sais pa$ au juste ,' a répondu celui-ci ; 
mais je ne pense pas que le nombre excède 
quatre-vingts ; 1 instruction est abandonnée pour 
le commerce. Autrefois notre vallée voyait par- 
tir, au commencement de chaque hiver, deux 
cent cinquante instituteurs , qui allaient dans 
les autres communes , et mêmes hors des limi- 
tes du département , porter Tiustruction et 
l'exemple des bonnes mœurs. Ce qui coûte le 
plus est toujours ce qui rapporte le moins. Il 
iaut des dispositions naturelles et de longues 
études pour former le maître le moins habile ; 
tandis qu'un peu de calcul et de forces physiques 
suffisent au colporteur ; cependant ses bénéfices 
sont trois fois plus forts que ceux de l'institu- 
teur le plus savant. Celui-ci rapporte à peine , 
auprintems, une modeste somme de 4oo francs ; 
quand l'autre revient chargé de ^oX> écus. — 
Mais comptez-vous pour rien le poids des ballots 
IV. i3 
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qn'il porte sur son dos' pendant la moitié de 
Tannée , a dit , aVec un peu d'humeur , un 
homme qui paraissait savoir par sa propre ex- 
périence combien ce poids quotidien est acca- 
blant. Lorsque la pluie et les frimais convrent 
et pénètrent les habits des colporteurs , tous 
êtes tranquillement assis dans un lieu sec et 
chaud: nous allons de. porte en porte chercher 
des chalans ; et vous , ils viennent vous trouver. 
Vous avez toujours qui gronder , à qui parler ; et 
nous , nous sommes presque toujours seuls ; 
chacun déprise nos marchandises , afin de les 
avoir à meilleur marché. Vous n^entendez que 
des éloges , afin d'encourager votre zèle ; les 
dispositions naturelles des élèves, les progrès 
qu'ils font vous sont attribués : si , au con- 
traire, il s'en trouve qui n'apprenne rien^ la 
faute en est à l'ëcolier , et jamais au maître. 
Sur environ quatre mille cinq cent personnes, 
colporteurs, peigneurs de chanvre, bergers, 
cultivateurs , iharchands de fromages , mégis- 
siers , charcutiers , aiguiseurs, voituriers , etc. , 
on compte presque autant de porteurs de mar-' 
mottes que* d'instituteurs. La masse entière des 
émigrans rapporte près d'un million dans le dé- 
partement, et votre part dans ces produits de 
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r industrie n^iest guère.que d'un .neuviènie. Ces- 
ser donc d^ttacber tant d'importance à un 
VaînsayMr qui rapporte si peu. D'ailleurs, au 
loiidf que sàvez-vous ! - — Mon ami , reprit 
aigrement, Tinstituteur , nétes-vous pas' dé 
Chorges ? — Oui , monsieur le docteur. — Eh ! 
bien ! je sais qu'on donnait à vos ancêtres le 
nom de Caùiriges /composé du mot celte ôat , 
qui signifie bourreau, et du mot latin Érigo ^ 
irûlùre , ce qui prouve que vous descendez de 
gens flëtiris : vous le voyez , la science est bonne 
À quelque chose. « Cette plaisanterie, un peu 
bratale, a d'abord déconcerte le négociant 
ambulant ; mais bientôt la colore a succédé à 
rétoiiAément ; d^'autres citoyens de Cborges , qui 
se trouvaient U , ont pris parti pour le défenseur 
de l'içnoi^nce : une rixe sérieuse était au mo- 
ment d'éclater. Je me suis interposé entre les 
deux partis , et ce n'est pas sans peine que ]*â\ 
obtenu un moment de silence : les passions sont 
causeuses, et la colère est la plus bavarde de 
toutes. J'ai commencé par établir mon caract- 
tère d'impartialité , en déclarant que je n'étais 
ai marehand, ni instituteur, mais que je faisais 
grand cas du eoimberce et de la science : « J'ai 
eottnu bttlneollp 4e nëgociiins très-estimdbles , 
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beaucoup de savans très-estimés. Alarigaent, 
je le sais, on se passerait plutôt de livres qae l 
d'habits ; mais ce sont les faiseurs de livres qui 
ont enseigne Tart de tirer des productions natu- 
relles le parti le plus avantageux. Uétimologie 
forcëe que monsieur T instituteur a donnée au 
nom Caturiges , que portaient vos ancêtres , est 
une petite malice dont il n'a pas même le mé- 
rite d'être l'inventeur; d'autres l'ont trouvée 
avant lui. Mais des savans plus dignas de f(H 
prétendent que ce nom signifie montagnards, 
bons guerriers. Cette ëtimologie est plus vrai- 
semblable que l'autre : vous habitez de hautes 
montagnes et l'histoire atteste votre valeur. 
D'ailleurs sMl est juste de défendre Thonneur 
de ses aïeux, il est contraire à la saine raison 
d'honorer ou de mépriser les fils d'après les vices 
ou 10S vertus de leurs pères ; l'estime doit se 
mesurer à chacun selon ses vertus et ses quali- 
tés personnelles. » Ma petite harangue a produit 
un bon çfTet ; le vin du dessert a ramené la 
gaité parmi les convives ; et pendant qu'ils bu- 
vaient , les uns à la science , les autres au com- 
commerce, je me suis esquivé doucement pout 
parcourir la capitale des Caturiges. 
Jje portail de l'église est orné de bas-relieb 
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qui semblent prouver que dans ces lieux la 
chaste Diane â été adorée avant la chaste Ma- 
rie. Des débris de colonnes, des restes de rem- 
parts , d'anciennes portes en pierres de taille 
placées , non à Tentrée du bourg , mais au mi- 
lieu des habitations , attestent que la guerre , 
les barbares , le fanatisme et la féodalité ont 
passé par-là. Dans le cimetière de la paroisse , 
on voit un gros bloc de marbre , sur lequel une 
croix a été plantée. Ce bloc était le piédestal 
d'une statue dé l'empereur Néron * , lequel , 
comme les princes ses prédécesseurs , reçut 
de la politesse romaine le titre de diçin , même 
après qu'il eut fait empoisonner son frère , tuer 
sa femme et noyer sa mère. Si cette Providence 
du monde > ce «prince , pieux , auguste , tout 

* Ce piédestal était orné àe deux inscriptions qui ont 
été conservées. Voici celle placée à Toccident : 

PlO-PBINClPI-IirviCTO-AUGUSTO 

REST1TUT0R.I-0RBIS 

PHOVIDENTISSIMO 

SKRO-PRINC-JUV-AE-SUPER-OMWBS ^ 

FORTISSIMO. • 

ANNIUS-RUFINÙS-VE-PR 

PRAC-ALP-MAURITIMARUM 

DEVOTDS-KUMIHI 

MAJESTATI-QUE-EJUS. 
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/musant , revenait sur la terre , il serait peiii^ 
être an peu surpris en voyant sa place occupée 
par leisigae de la rédemption des hommes. 

Je suis rentré àrTauberge aa moment où tous 
les voyageurs allaient se mettre en route. Ce n'est 
pas aux colporteurs à qui le pardon des injnres 
coûte le plus ; il était aisé de s^en apercevoir à 
leur' air riant et à la mine un peu refrognëe des 
instituteurs. 

Le bourg de Saisines , nonihé Sabina par les 
^Romains du moyen âge , est exposé aux ravages 
de la Durance, ^, denx foi», la première en 
i3S8 , et Ta seconde en 1802 , a intercepté les 
communications entre Gap et Embrun /rompn la 
route et emporté une partie des terres végétales. 
En sipprocbant d'Embrun , j'ai vu un grané 
nombre d'hommes couchés sur Therbe. Lem 
vêtement avait quelque chose d'étranger , leur 
langage n était point le patois du pays. C'étaient 
pour la plupart des Italiens venus du Piémont, 
de la Ligurie , de Lucques , du royaume de 
Naples, et même de la Suisse. Ces hommes, 
de professions diverses , quittaient les plaines 
de l'Italie pour venir dans les montagnes du 
Dauphiné faire la moisson et tailler des pierres , 
vendre des chaudrons et dés figures en plâtre, 
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u, cil^ , en albâtre ; acheter des vipàres et de$ 
»»fiaotte$. Si r axiome féodal , ubibene^ iU pa- 
ria y était vrai , le nom. de patrie serait un mot 
ride de stns ; car nulle part Thomme ne se 
;rQUve bien où la nature Ta placé. S'il n'est at« 
tacbé au sol natal par la puissance des lois , 
comme à la Chine , ou réduit par la fortune à 
l'heureuse impuissance de le quitter 9 on )e voit» 
|H>ussé par son humeur inqi|iète et aventureuse , 
franchir les montagnes , traverser les fleuves , 
braver les tempêtes et les abtmes des mers pour 
chercher une terre et des cieux nouveaux. Le 
vice et la misère ont enfanté ces migratioiis , 
plus nuisibles qu'utiles aux populations chez 
lesquelles elles ont pris une espèce de caractère 
ep^démique. La fatigue et la débauche font pé- 
rir avant le tems, et sur des terres étrangères, un 
grand nombre de ces ouvriers vagabonds. Ceux 
qui ne succombent pas rapportent dans leurs 
villages, avec l'argent qu'ils ont recueilli , les 
vices qui les portent à le dépenser promptement 
et follement. Parmi tous ces colporteurs d'in- 
dustrie , on n'eu, voit pas beaucoup qui , comme 
M. Irat du Val-des-Près, soit devenu un riche 
négociant et le bienfaiteur de son village , ou 
qui, coumie le fameux Guérin-de-CeilIac , ait 
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pu compter au nombre de ses petits -fils un 
cardinal de Tencin. Il y a cette difîërence ei- 
tre les émigrans italiens et les ëmigrans des 
Hantes- Alpes 9 que ceux-ci quittent leur pays 
à répoque oà les autres rentrent dans le lenr , 
au commencement de la mauvaise saison. 

A mesure que j'approcbais d'Embrun , une 
iremarque que )'avais faite depuis Cborges, 
devenait à cbaque pas plus frappante et plus 
douloureuse. Parmi les habitans de petite taille, 
en général , j^ai vu , plus qu'ailleurs , un grand 
nombre d'individus boiteux, estropiés, rachi- 
tiques. Les médecins , à qui j'ai demandé la 
cause de ces difformités, les attribuent à l'usage 
du maillot , conservé dans ces montagnes ; à 
l'abus non moins nuisible d'allaiter trop long- 
tems les enfans. La contrainte les suit jusque 
dans leurs jeux et dans leurs ébats. Les femmes 
veulent toutes avoir la taille longue et pointue, 
et s'enferment daiis des corps de baleine oà 
elles respirent avec effort ; leurs coiffes et leurs 
tabliers courjts achèvent de gâterie peu de cha^ 
mes que leur a donnés la nature. Les hommes 
portent une veste courte , un gilet fait avec le 
drap grossier du pays ; de gros bas de laines 
couvrent la culotte jusqu'au milieu de la cuisse; 
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les souliers sont tellement garnis de clous et de 
fer qu'ils durent des années entières. Dans les 
)ours consacrés au travail, tous ceux qui tra- 
vaillent sont coiffés d'un épais bonnet de laine: 
une cravate noire , une habit quarré et un cha- 
peau de quarante sous forment leur parure aux 
jours de fête et de cérémonie. La couleur la 
plus généralement adoptée est le>vert. Cet ha- 
habillement est peut-être , dit-on, celui qui se 
rapproche le plus de celui des Caturigès; si 
cette conjecture était vraie , elle viendrait à l'ap- 
pui de ceux qui prétendent que le nom de Catu-* 
riges est formé du celte cat, et du latin urigo. 
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Si ta M la Tut fiât , «cn-t'en povr j«gcr 
les hommes et les choses. 

Aroi.ïB. 



Le territoire S Embrun est propre à tous les 
genres de culture ; il produit le froment , le 
seigle , Tayoine , des légumes et des fruits eu 
assez grande abondance et d'une saveur agréable. 
On y recueille même des raisins ; mais le yin 
qu'ils donnent ne flatte guère le palais des gour- 
mets délicats. Près de cette ville, la vue se re- 
pose dpucement sur des prairies dont Therbe , 
d'un vert tendre , ressemble de loin à de vastes 
tapis émaillés de fleurs. Située sur un plateau , 
entourée de remparts , de {o$sh et de bastions , 
Embrun est dominée par le Mont Saint- Guil-- 
laume , sur lequel il y a un hf. Plus petite , mais 
mieux bâtie et mieux percée que Gap , elle a 
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riioimeur, quelquefois ÎBiportuii, déposséder 
UB sous*préfet et un tribunal de première ins^ 
tance. Pour la première fois, j'ai demapdé quelle 
était la meilleure auberge de Teudroit ; et si les 
autres sont bien inférieures 4 celle où je suis 
descendu : la précaution n'était pas inutile. Â 
Chorges, f avais diaé avec des instituteurs; à 
Embrun , j'ai soupe avec une bande d'écoliers 
qui venaient de passer les vacances chez leurs 
parens, et retournaient les uns à Gap , les autres 
à Grenoble , pour reprendre leur place sur les 
bancs de l'école. Cette jeunesse m'a paru moins 
remarquable parle sel et la vivacité de ses saillies 
que par son bon se^s et son inaltérable gatté* 
Quelques pères conduisaient eux-mêmes leurs 
enfans , sans que la présence de ces hommes 
graves retint les éclats un peu bruyans de la 
)oié des écoliers. Il y avait tant de monde dans 
Tauberge , qu'on m'a deipandé la permission de 
faire coucher dans ma chambre un de ces jeunes 
gens et son père, « C'était, m'a dit l'aubergiste , 
un homme honnête , un propriétaire riche , cé- 
lèbre dans le pays par plusieurs essais de cul'- 
ture et d'assolemens nouveaux , dont les bons ré- 
sultats avaient prouvé l'avantage. » &i effet, 
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son extérieur, ses manières polies et la facilita 
avec laquelle il s'énonçait confirma la bonae 
opinion «que Ton cherchait à m'en donner; )e 
Vai point hësitë à me priver, en sa fayeur, d^im 
des plaisirs que je recherche le plus en voyage, 
celui de passer rapidement, et à volonté, ds 
bruit au silence , et de la foule à Tisolement. J'ai 
laissé toute liberté .à mon camarade de ckamèn 
de se retirer d'aussi bonne heure ou aussi tard 
que cela lui conviendrait. Voyant que je déû- 
rais sortir de la cohue où nous nous trouvions, 
il a appelé son fils , et Ta fait mettre au Ut sur- 
le-champ pour lui donner un avant-goût du ré- 
gime des maisons d'éducation. « Quant à înoi, 
m'a-t'il dit , je me couche de moins bonne 
heure ; je sortirai un moment , si Monsieur dé- 
sire être seul , ou si la conversation d'un homme 
de la campagne ue lui déplaît pas , j'aurai l'hon- 
neur de lui tenir compagnie jusqu'à l'heure où 
il a coutume de se livrer au repos. — Ce n'est 
pas pour éviter la compagnie , mais le bruit, que 
je me suis retiré si vite : je me trouve bien de- 
vant ma conscience et mes pensées , et mieux en- 
core devant un honnête homme , surtout s'il 
consent à excuser la paresse de mon esprit et â 
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donner libre carrière au sien. — Nos caractères 
se conviennent à merveille , m'a dit en riant 
rbabi tant dès Hautes- Alpes ; je vois que Mon- 
sieur aime mieux écouter que parler ; moi je 
parle volontiers , et je n'écoute pas toujours 
avec toute l'attention que la politesse exige. La 
chambre oii nous nous trouvons est pour moi 
pleine de souvenirs; j'aime à me les' rappeler, 
et peut-être ne vous déplaira-t-il pas de les ton- 
nattre. Âutr^efois Embrun avait un collège ; j'y 
ai reçu le peu d'instruction que je possède. Je 
descendis dans la même auberge , je logeai dans 
la même chambre où nous sommes: je me pro' 
mettais un grand plaisir à m'y voir avec mon fils, 
comme je m'y trouvai avec mon père il y a 
trente ans , à pareil jour. Quand j'ai su que vous 
occupiez cette chambre , cela m'a fait beaucoup 
de peine ; elle a été passagère , grâce à la bonté 
que vous avez eue de nous y recevoir , bonté à 
laquelle vous étiez loin de soupçonner tout le 
prix que j'attachais à l'obtenir. 

» Â mon premier voyage , un âne portait tout 
mon bagage et tout le pain qui m'était nécessaire 
pour six mois ; car dans nos montagnes on cuit 
le pain pour un an , souvent pour dix-huit mois , 
et dans certains endroits, pour deux années. Fait 



3o2 BMBRU9. 

avec des grains nourris dans une terre Ugire, 
sécbës par les ardeurs du soleil , dont les rayoïu, 
resserrés par les gorges de nos montagnes et re- 
flétés par les rochers , acquièrent un haut degré 
de chaleur, ce pain divisé en tranches , chargé de 
levain et passé deux fois au four , ne saurait dor- 
cir et ne moisit pas ; il a une saveur amère , mais il 
est très-nourrissant ; une livre en vaut quatre de 
pain ordinaire ; il se coupe difficilement , queP 
quefois il faut employer la hache pour le mor- 
celer ; dans nos ménages , nous le faisons bouillir 
avec des pommes de terre et du lait ; les pauvres 
gens j qui n'ont pas d'autre régal , le mangent 
avec plaisir quatre et même cinq fois par jour ; 
les rudes travaux et la vivacité de Tair 3ont pour 
Tappétit de puissans aiguillons, et ajoute an 
miracle de Ghateauroux , où Ton dit qu'un jeune 
homme , nommé Gay <, resta plusieurs années 
sans boire ni manger. Beaucoup de gens vous 
assureront qu'ils Font connu ; moi j'en parle snr 
la foi d'autrui. 

« Je reviens à l'ancien collège d'Embrun. 
Tous les gens de campagne pouvaient y rece«- 
voir l'instruction presque gratuitement. Pour 
trois francs par mois , nous avions nu Ht et on 
nous trempait la soupe deux£»is par jonr. Noos 
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aTions deui; vacances ; vions en profitions pour 
aller chez nos parens faire ^e noayellés provi- 
sions. Aujourd'ktû l'éducation coûte plus cher ; 
il faut Taller chercher plus loin ; mais , )tm 
conviens , elle est meillcrpre en ce qu'elle est 
mieux dirigée. Je ne veux faire de mon fils 
ni un avocat , ni un médecin , ni un prêtre ; il 
sera , je Tespère , un simple; cultivateur comme 
son père ; mais si l'art d'ouvrir la terre et d'y 
répandre les germes qui doivent la couvrir d'épis, 
au tems des moissons, n'exige pas des con- 
naissances hien profondes , les esprits ont hesoin 
d'un peu de lumière pour sortir des ténèbres 
de la routine et s'écarter des chemins battus. 
Dans la plupart de nos vallées, l'agriculture est 
encore au maillot , si l'on peut s'exprimer ainsi . 
La même terre qui , sous Louis XI , était ense- 
mencée en froment et eïi seigle , reçoit encore 
chaque année des semences de seigle et de fro- 
ment. Le lahouireur est vainement averti par la 
médiocrité des récoltes que cette terre , épuisée 
pour la même espèce de grain, demande une 
autre culture ; vainquent il voit le champ voisin 
où le seigle succède au froment , l'avoine au 
seigle et les prairies artificielles à l'avoine , en- 
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richir le cultivateur qui sait yarier ainsi ses pr<H 
duits. Les petites araires , dont Tusage est en* 
encore presque général , effleure à peine le sol *, 
notre terre recèle des trésors , mais ils ne sont 
point à sa surface ; il faut , pour les y amener , 
la creuser profondément. M. Ladoucette, qui a 
fait tant de bien dans notre département , 'est 
paryenu à y faire adopter Toreiller on la grande 
charrue. J'en ai donné Texemple dans la com- 
mune que j'habite ; les avantages ne sont con- 
testés par personne ; mais, disent les paysans, 
nos pères se servaient de Taraire , et nous ne 
prétendons être ni plus sages ni plus habiles 
que nos pères. Cependant nulle contrée en 
France n'exige une plus grande variété de cul- 
ture que les nôtres, où la température varie se- 
Ion les divers degrés d'élévation. Lorsqu'on 
fait à Ribière la moisson des seigles , leurs tiges 
perce à peine la couche de neige qui les couvre 
encore dans la commune de Saint^Veran. 

Cette commune , peut-être la plus élevée du 
globe , est à plus de six mille pieds au dessus 
des eaux de la mer ; les hivers y sont si rudes 
et si longs qu'on dit que les mélèzes n'y don- 
nèrent aucun signe de végétation en 1696. 
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ItfOrsqne l'on cultive les hauts plataux et le 
sommet des| montagnes , les semailles ne peu- 
vent se faire qu'en juin et même en juillet, et 
les récoltes qu'au mois de septembre de Tannée 
suivante. Dans les champs couverts par les ava- 
lanches , le grain enseveli soi^ la neige ne se 
pourrit pas; mais il faut que cette neige soit 
fondue par la chaleur du soleil avant quç les 
tiges puissent se développer , et ce n'est que deux 
années après les. avoir ensemencées qu'on peut 
faire les récoltes. Il est des terrains élevés des 
parties où les récoltes géknt presque de deux 
années l'une. 

Les moyens simples et économiques d'extraire 
le grain des épis ne sont point connus dans 
nos campagnes , ou en sont repoussés. Les ger- 
bes étendues sur une aire sont foulées par les 
chevaux, les mulets, ou les bœufs , qu'on fait 
marcher dessus durant des heures entières. 
Cette opération gâte la paille, salit le grain, 
qu'il faut laver ensuite', fait perdre beaucoup de 
tems , et cause un déchet de quatre pour cent. 
Mais l'ornière de la routine est si profonde en 
France, qu'il est difficile d'en sortir. I^es se- 
cousses de la révolution l'avaient un peu corn- 
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bléé ; Ycôlà qtf'en la creuse àe Roavean , ^ que 
Tignorànce s'efforce d'y enfoncer pfai^^que ja- 
mais nos pauvres cultivateurs. 

Dans aucun département de la France ^ ex- 
cepté peut- être dans quelques téntrëe^ de la" 
Bretagne , la dbtance entre le château et la 
chaumière n est aussi grande ^ift dans lé Haut- 
DaQphinë. Les gens qui n'oÀ de moyen de pa^ 
raltre grands qu'en rendant les autres petits , 
proscrivent, comme une innovation dangereuse, 
tout ce qui pourrait életer là cabane du pauvre ; 
il leur seadble que ce serait ahaisser le palah 
du riche. Les habitations de nos laboureurs 
sont des espèces de cloaques infectes , oà les 
hommes et les animaux vivent péle-méle , man- 
geant, couchant à càU les^uns des antres , pres- 
que ensemble, et chargeant l'atmosphère qu'ils 
l'espirent en commun de miasmes et d'exhalai- 
sons fétides.-L'air et la lumière sont aussi në« 
cessaires aux hommes qu'aux plantes ; cepen- 
dant il ne pénètre dans ces habitations que de 
ftiibles rayons de lumière , et l'air n'y est pres- 
que jamais renouvelé, ffus heureux que le la- 
boureur, ses bestiaux quittent l'étable com- 
mune aussitôt que la neige a disparu des pa- 
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tficag^9 4t témoignent par leuv» cris et leurs 
bcMidissemens h joie qne leur cause Tair pur 
qu^ils respirent, elles lits dé^zons contre les- 
quels il& viennent d'échanger le fumier de leurs 
étables ; quelques personne» font comme eux , 
et passent Tété^dans des chalets , ou des ha- 
meaux qui ne omt habités ^u^ durant la belle 

Une cayité di8 montagne, devant laquelle on 
~ place d«s planches et dn chaume ; un trou qui 
sext àJafins de chennëe pour Técoulement de 
la fujastée et de porte d'entrée , tel est l'asile oik 
dies familles entières se rassemblent et passent 
Bos longs hiyers : ces habitations ne valent pas 
i^aze francs. Il est des villages où les habitans 
couchent V dans de grandes armoires; les lits y 
S4«it placés les uns au dessus des autres. Les vé* 
temens sont en harinonie avec Thorrible saleté 
de$ demeures et la grossièreté des alimens ; 
ceux des hommes , faits d'un drap appelé corde- 
lice 9 qui se £atbrique dans les ménages , sont 
lourds et rudes. Les femmes sont vêtues d'une 
étofle qui n'est pas beamcoup plus légère , nomi 
niée cadix : elles aussi portent de la dentelle ; 
mais dans plus d'une vallée cette dentelle, est 
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faite aTec du crin de cheval. D'apris ce récit 
fidèle, JQgez, Monsieur f si tous les honnêtes 
gens du pays ne doivent p^s s'entendre , et con- 
certer leurs efforts pour faire disparaître tant de 
misère et de barbarie. Cependant la nature 
supplée à rindustrie dans nos montagnes. Les 
hommes y sont patiens et bons ; les crimes y 
sont à peine connus ; les moeurs en général 
sont pures ; Texistence est longue , exempte 
d^infirmités, si Y on en excepte les goitres, 
qui même semblent devenir plus rares. Si une 
partie de la population émigrante reste dans les 
contrées plus heureuses qu'elle parcourt cha- 
que année , le plus grand nombre , fidèle à son 
pays natal , revient s'y réunir à sa famille , et 
prendre place à côté de ses aïeux dans les champs 
du repos.... Mais en parlant de repos, j'oublie 
que vous devez en avoir besoin : demain , avant 
de quitter Embrun , je me propose de la par- 
courir, pour la faire connaître à mon fils ; j'ai 
long-tems haUté cette ville ; je puis même dire 
que j'ai étudié ses monumens et son histoire : 
je m'offre pour vous servir de guide si , comme 
je le suppose , vous êtes curieux de connaître 
les pays que vous traversez. J'ai accepté cette 
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proposirion, et chacun de nous s'est enveloppe 
dans ses rideaux. 

L'ëcolier, vëritable enfant du hameau, était 
debout aux premiers rayons du jour, et, faute 
de mieux, s'amusait à faire du bruit; force 
BOUS fut d'être aussi matinals que lui. Le père 
me faisait pour son fils des excuses dont celui- 
ci ne comprenait pas bien le motif et la néces- 
sité. Peut-on rester au lit lorsqu'il fait jour? 
Doit-on demeurer en place lorsqu'on peut 
marcher ? Peut-on garder le silence lorsque iW 
a cent choses à dire , cent questions à faire? H 
y a toujours beaucoup de malentendus entre la 
vieillesse et la jeunesse ; celle ci ne sait pas 
encore tout ce qu'il faut savoir, et celle-là , trop 
souvent, a oublié bien des choses dont elle de- 
vrait garder le souvenir ; aucun vieillard ne veut ' 
avoir été jeune à la manière dont on est jeune 
au tems où il est vieux. 

Embrun ne renferme guère au-deU de trois 
mille habitans ; il ne faut pas employer beau- 
coup de tems poi^ en faire le tour. Près du pont 
de la Clapière, le cultivateur de Saint-Clément 
a montré à son fils la jolie maison de la HobH- 
lione , où Je général Vallicr Lapeyrouse est 
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mort en iâo4t laissant un âernict téflfôîgnagè 
de son amour pour sa patrie : c'est un onvrage 
manuscrit snr le système militaire qu'il con- 
viendrait d'adopter pour la défense des Alpes. 
La mort éclaircit chaque jour les rangs de ces 
guerriers sans reproches qui n'ont combattu que 
pour la Ftance et sous les drapeaax Transis; 
et qui lèguent , en mourant, ce qu'on n'a pu 
leur ravir, de la gloire et des avis salutaires, 
fruits de leur longue expérience et èe leurs 
patriotiques méditations. 

Mon guide m'a fait attssi remarquer le pavil- 
lon où sont logés rétat^ma^or, les officiers da 
génie et le commandant de teplàce , appelé main- 
tenant le lieutenant de Bùi, non pour dire qnUI 
représente le Roi et qu'il en tient lieu dans 
la place d^Embrun, mais parce que c'est lemM 
tîu'on donnait autrefois aux commandans de 
place. Si Ton ne peut rétablir toutes les vîeiltes 
choses, on rétablit du moins toutes les vieilles 
dénotninatioBS : cela console et avertit. Ce pa- 
villon fut jadis ttti couvent de capucins. Les fib ^ 
de SaintrFrançois , deviennent chaque jour plus J 
tntreprenaàs, et des gens qui ne désespèrent | 
de rien espèrent revoir bientdt.le cordon cha»- 1 



EMBRUH. 3ll 

SÛT le baudrier , et le pavillon redevenir couvent. 
L^emplacement paraît destiné aux dominations : 
avant d'être occupé par les cellules des capu- 
cins , il rétait par la citadelle des Dauphins. 

Nous nous sommes arrêtés un moment devant 
Tancien collège , dont on a fait une maison de 
détention. Cette maison est du petit nombre 
de celles qui n'ont pas été supprimées depuis la 
la chute du gouvernement impérial. Douze cents 
condamnés apprennent à y faire des tissus en 
laine , en coton , en lin , en chanvre et en 
bourre de soie ; ce travail leur procure des ali- . 
mens meilleurs et des ressources pour les pre-^ 
miers momens où ils seront rendus à la société. 
Je désirais visiter Tintérieur de cet établisse- 
ment ; mais Theure à laquelle nous nous y som- 
mies présentés n'est pas celle où les étrangers 
ont la permission d'y pénétrer , et nous nous 
sommes dirigés vers l'archevêché. 

<c Tons tes gtiis qui d*une âtne à rintérét sotimîse 
» Font de dévotion «nétier et marchandise , 
» Qui, brûlant et priant, demandent chaque jour, 
» Et prêchent la retraite au milieu de la cour. » 

Les premiers ministres du dieu des pauTteset 
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de son vicaire, le serviteur de ses^ serviteurs, 
sont en général peu modestement logés. Le pa- 
lais des archevêques d'Embrun est admirable- 
ment situi, et figurerait avec honneur parmi les 
demeures royales de plusieurs petits souverains 
de l'Europe. Ces archevêques, il est vrai, fu- 
rent aussi des petits princes ; ils en eurent les 
prétentions , les prérogatives et la turbulence. 
L'empereur Conrad II leur accorda les droits 
régaliens et celui de battre monnaie. On voyait 
sur cette monnaie , d'un côté , une croix entou- 
rée de fleurs, et de l'autre, l'effigie de Tarche- 
véque , en mitre. Ces droits , confirmes par les 
empereurs Rodolphe et Frédéric II , enflèrent 
le cœur de l'archevêque d'Embrun , et achevè- 
rent d'en chasser 1 humilité. Dans tous les 
actes publics , il^ firent placer leurs noms avant 
ceux des Dauphins , souverains du Dauphiné. 
Un de ces Dauphins voulut être le premier à 
Embrun , comme il Tétait dans tout le pays 
soumis à sa domination ; mais Jes archevêques , 
comme tous les prêtres catholiques , ont une 
patrie différente et reconnaissent une autre puis- 
sance que les citoyens ordinaires. Le prince, 
en soutane, d'Embrun, de Rochebrune et de 
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Breziers en appela à Tëvéq^e de Rome , lequel , 
ainsi que cela arriye toujours , prit parti pour 
sa robe et prononça en faveur de la mitre. Ur- 
bain IV autorisa , par une bulle,, l'archevêque 

.à conférer à un autre prince rautorité que le 
Dauphin exerçait dans Embrun 9 si le Dauphin 
ne se reconnaissait pas son vassal. Humbert II ,% 
prince pieux et discipliné s'il en fàt jamais , se 
soumit au décret papal et prêta à monseigneur 
Tarchevêque d'Embrun le serment que. tout su- 
jet devait alors à son souverain. Charles VI.II, 
roi de France , se montra moins bon catholi^que ; 
il retira aux archevêques le droit de battre mon- 
naie ; et , depuis la réunion du Dauphiné à la 
France , les rois très- chrétiens ont eu la fan- 

.taisie d^ être les premiers chanoines d'Embrun: 
le prélat de cette ville a dû se contenter de 
n'être que le second personnage de son cha- 
pitre. Louis XIII, surnommé le Juste; , et qui ne 
mérita pas moins ce sobriquet qi^Xouis XV 
celui de Bien- Aimé, était, on le sait, un monar- 

. que si pieux qu'il remit à un cardinal le gotiver- 
vejnent de son royaume , et le laissa maître de 
démolir la citadelle d'Embrun ; mais il n'aban- 
donna à personne l'honneur de se montrer dans 
IV. i4 
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la cathédrale de cette yiHe en camaîl et enro- 
chet de chanoine ; car ce prince entendait mer- 
yeillensement les choses qui tenaient à la di- 
gnité de sa personne et aux intérêts de sa gloire. 

La cathédi-ale n est pas indigne de Tarche- 
vêché, et monseigneur peut, sans rougir, 
^ passer de sa maison dans celle du Dieu qu'il 
sert. 

On n*aperçoit pas la hase du clocher, placé 
sur la voûte de cette église , monument d'ar- 
chitecture gothique , dont la fondation est due 
à la piété de Charlemagne. On nous a montré 
dans la sacristie les omemens sacerdotaux ; plu- 
• sieurs remontent, dit-on, jusqu'au tems de 
Louis XL Le Néron de la France était aussi un 
prince dévot; il dotait les églises et leur en- 
voyait, de son château du Plessîs-Ies-Tours, 
des ciboires et des chasubles de fort bon goût , 
car il consultait toujours sur le choix son com- 
père Tristan , excellent catholique et grand con- 
naisseur en choses saintes. La conservation de 
ces pieux omemens est due à l'intrépidité d'un 
bedeau qui , dans les jours les plus orageux de 
la révolution , ne voulut jamais en abandonner 
la garde ; il a été récompensé de cette bonne 
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cenvre par de, magnifiques obsèques. Avant de 
mpurir il prévint le clergé que son corps avait 
le droit de traverser une maison vendue il y avait 
plusieurs années : le contrat de vente portait en 
effet cette clause singulière , qui a été scrupu- 
leusement remplie. 

JLa ville d'Embrun , comme toutes celles qui 
se trouvent sur les passages des Alpes , a souf- 
fert plusieurs sièges. Occupée et saccagée tour 
à tour par les Vandales, les Lombards, les Huns 
et les Saxons , quelques gentilshommes la livrè- 
r^t par trahison ,, en 966 , aux Maures , qui la 
pillèrent , mirent le feu aux archives , et massa- 
crèrent l'archevêque Benoit, Tévêquede la Mau- 
rienne, et toute la population , sans distinction 
d'âge ni de sexe. Elle fut encore pillée et , en 
partie, incendiée par les grandes bandes, en 
iSyB. Cependant , de toutes les villes du Haut- 
Dauphiné, c'est celle oii moins, de rjiines attes- 
tent les malheurs et les crimes de ces siècles dé- 
sastreux qu'on appelle le bon vieux tems. 

Pendant que nous parcourions la vijle, les 
.places et les rues serempHssaient de paysans et 
de.,d^|irées : c'était un jour de marché; il se 
vendait b^ucoup d'objets de chapellerie et de 
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tannerie , dont il se fait un assez grand com- 
merce à Embrun. Il s'y vend aussi des moutons 
et des chèvres. 

Tandis que l'écolier ccfurait après ces ani- 
maux comme après des amis qu il aurait retrou- 
vés, son père me faisait remarquer la diversité 
des races , et me donnait des détails curieux sur 
la chèvr» des Alpes. « Cet animal, m'a-t-il dit, 
est le fléau des bois ; la hache a abattu les vieux 
arbres 'dont les racines attachaient les terres aux 
flancs dès rochers , et dont les troncs vigoureux 
rompaient Teffort des avalanches ; les chèvres 
dévorent les jeunes plants et les rejetons à me- 
sure qu'ils poussent. Sur plusieurs points du dé- 
partement , cette destruction des bois a changé 
la température et la nature du sol; la multipli- 
cation de ces animaux dévorans est une grande 
calamité , et finira par rendre stériles les terres 
les plus productives ; mais les bénéfices qu'on en 
retire chaque jour , nuisent à cette prévoyance 
conservatrice qui embrasse l'avenir dans ses cal- 
culs économiques. La chèvre indigène des Alpes 
porte, comme celle du Thibet , un duvet fin, 
doux et léger, semblable à celui avec lequel se 
fabriquent les précieux tissus qui nous viennen|t 
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d'Orient ; le froid parait être nécessaire au dé- 
veloppement de ce duvet , dont la nature garnit 
le manteau des chèvres à l'approche des frimajs; 
mais la chaleur et l'humidité des bergeries le 
pourrit sur le corps de l'animal, et Ten détache 
avant le temps de son entier accroissement : on 
retire des chèvres laitières un profit plus cer- 
tain que celui de leur poil ; elles donnent, terme 
moyen, quinze livres de fromage, qui se vend 
dix sols la livre. Cent chèvres sont la fortune 
d'un paysan et la ruine d'une forêt. 

Le Haut-Dauphiné produit des hommes d'un 
caractère doux et modéré , partant peu de ce 
qu'on appelle des grands hommes ; car ce n'est 
que par de violens efforts qu'on parvient à se 
faire une grande réputation, dans quelque genre 
que ce soit. Tencin, le cardinal ; Marcelin, jé- 
suite et historiographe ; Claude Comiers , ma- 
thématicien et astronome , sont à peu près tous 
les personnages remarquables qu'aient produits 
Embrun et son territoire. Jean Morel naquit 
dans cette ville; il y donna le jour à trois filles 
que leur beauté et leurs talens rendirent célè- 
bres : Camille, Tune d'elles, possédait toutes 
.les langues de l'Europe. 
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L'ëcolier est venu nous rejoindre , entraînant 
ayec lui un jeune bélier, et criant de toutes ses 
forces : « Je ne veux pas qu'on le vende , je ne 
veux pas qu'on le tue. — Et de quel droit t'y 
oppose-tu? a demandé le père. — Il m'appar- 
tient : c'est un mouton de mon troupeau. — Il 
ne vous appartient pas , répondait le berger, en 
cherchant à reprendre son mouton; car c'est un 
jnâle. — Mâle ou femelle , je le prends sons ma 
protection ; je veux qu'il vive , je le paierai plu- 
tôt; j'ai de l'argent. » En parlant ainsi l'écolier 
sortait de sa poche une petite bourse assez bien 
garnie, qu'il faisait sonner. Je ne concevais rien 
ni à la tendresse du jeune homme pour ce mou- 
ton , ni au droit qu'il prétendait avoir de s'en 
emparer. J'ai demandé une explication : son 
père me l'a donnée. « Selon un ancien usage 
établi parmi nous, on achète à chaque enfant, 
lorsqu'il a une année révolue , une brebis que 
l'on place , à moitié bénéfice , chez un cultiva- 
teur. Des moutons qui en proviennent, les mâles 
appartiennent au cultivateur, et les femelles à 
l'enfant. Chaque année double le nombre des 
brebis, et, quand l'enfant est devenu homme, 
lise trouve possesseur d'un troupeau nombreux. 
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Si c'est une fille , ce troupeau est la dot qu'elle 
apporte à son mari. » 

Nous sommes rentrés à Tauberge; et, après 
un déjeuner frugal , Técolier et son père ont pris 
la route de Gap, et moi je. me suis acheminé 
y ers Briançon. 
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LMBJnstice à la fin produit rind^pafldaace. 
Voit. 



Entre les communes de Saint- Cfëment et de 
Châteauroux , les montagnes se rapprochent et 
fonnent un dëfilë étroit , auquel on a donné le 
nom de Serre-du-Buis. La Durance, grossie par 
les pluies de septembre , y roulait avec une rapi- 
dité effrayante ses ondes fangeuses ; on m'a dit, 
à Saint-Clément, que cette commune n'éprou- 
vait jamais de grêle , parce quç les nuages qui 
descendent des hautes montagnes s'arrêtent au 
défilé de Serre-iu-Buis , et que ceux qui sont 
chassés , par les vents du Midi , de la Provence 
et du département des Hautes- Alpes , s'arrê- 
taient au même endroit. 

Au-delà de Saint-Clément , on trouve Gml- 
Usité j bourg dont la population s'élève à près 
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de douze cents âmes. Dans un pays où il faut 
disputer aux torrens les terres qu'ils entraînent, 
et s'emparer de celles qu'ils déposent , une com- 
pagnie de juifs offrît d'encaisser la Durance 
entre des digues , afin qu'elle ne pût endomma- 
ger les champs fertiles qu'elle arrose. Cette 
compagnie ne demandait pour indemnité que 
l'abandon des délaissés du fleuve. En acceptant 
sa proposition, on eût conservé environ douze 
cent» arpens des meilleures terres labourables 
du département. Mais les ennemis de tout ce 
qui est bon , les adversaires de toute entreprise 
qui a pour objet la prospérité publique , les hom- 
mes de la féodalité , puisqu'il faut les appeler 
par leur nom, s'opposèrent à cette proposition, 
et la firent rejeter. Par respect pour les injus- 
tes prétentions de quelques hoberaux , la Du^ 
rance à continué de ravager et d'engloutir ses 
rivages. 

Je me suis arrêté peu de momens à Guilks- 
tre, et cependant assez pour entendre la longue 
complainte des vieillards sur la triste destinée 
de ce bourg. « Dans ma jeunesse , disait un de 
ces hommes au front ridé, le Guil baignait les 
murailles de nos maisons , et arrosait les plates- 
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bandes de nos jardins ; maintenant il en est éloi- 
gné d'nn quart de lieue. De mon tems, le jour de 
la Pentecôte , on célébrait lafrairie; les autorités 
civiles et ecclésiastiques se rendaient à la mai- 
son de Thabitant qu'elles avaient choisi pour 
prieur ; après avoir été harangué , on le condui- 
sait à Féglise , une torche ornée de fleurs à la 
main , et on chantait le Te Deum, Cette cérémo- 
nie terminée, le prieur s'occupait des fonctions 
de sa charge , achetait des légumes, de la farine, 
deux bœufs et un veau , qu'il faisait engraisser. 
L'avant-veille , on venait en cérémonie prendre 
dans les étables du prieur le veau et les bœufs ; 
les aniitiaux étaient couverts de toiles blanches, 
ornées de rubans ; à leurs cornes étaient enla- 
cées des guirlandes de fleurs , dont on leur for- 
mait une espèce jle couronne. Les cuisiniers, 
les boulangers du pays , en bonnets et tabliers 
blancs , rehaussés de cocardes et de nœuds de di- 
verses couleurs , ouvraient et fermaient la mar- 
che. Après avoir parcouru toutes les rues de 
Guillestre au bruit des fanfares, les trois victimes 
étaient conduites au bâtiment de la frairie , où 
elles tombaient sous la massue el le couteau des 
sacrificateurs. Le pain et les viandes destinés 
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fia festin recevaient auparavant la bénédiction 
du curé , et chacun des conviés , à qui il était 
envoyé une tourte aux épinards, en faisant 
maigre la veille , se^réparait au festin du len* 
demain. Ce jour-là, tous les hommes , même les 
domestiques, venaient s^ asseoir à une table com« 
mune , dont les conseillers municipaux faisaient 
les honneurs , après avoir d^abord fait ensemble 
un très-bon déjeuner ; les anciens prieurs dî- 
naient à une table séparée. Deux vieilles filles 
avaient voulu que la jeunesse prît aussi part à la 
fête ; elles avaient pourvu par un legs suffisant 
à ce que tous les mentons imberbes, divisés 
en compagnies de vingt-cinq, pussent manger 
et' boire en Thonneur de la frairie. Le diner était 
suivi d'un souper non moins splendide. A la fin 
de chaque repas , le curé , en habits sacerdo- 
taux , et suivi par un autre prêtre , venait en 
faille la cldture par des actions de grâces. Le 
même jour, il était fait à chaque famille indi- 
gente une distribution de soupe et de pain 
proportionnée au nombre de personnes dont elle 
était composée ; et le soir , un bouquet était 
remis en cérémonie au prieur. Enfin cette fête 
avait un lendemain, mais seulement pour les 
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pauvres ; il leur était encore distribue du paia 
et de la soupe, et après leur repas ils Tenaient 
en cérémonie, sur la place publique , remercier 
Dieu et lui recommander les morts. Maintenant 
la Pentecôte se célèbre ici comme ailleurs ; on 
se contente d'y faire une distribution de pain et 
de soupe anx pauvres ; il n'y a plus rien de cu- 
rieux h voir à Guillestre , et ce que les étrangers 
qui arrivent ont de mieux à faire est de passer 
leur cbemin. » 

J'allais sttivre à la lettre le c(mseil de ce vieil- 
lard , lorsque je nie suis souvenu que le général 
Albert était né dans cette commune. J'ai témoi- 
gné le désir de lui faire une visite. «< Le général 
Albert est à Paris , m'a dit un jeune homme de 
fort bonne mine ; il a l'honneur d'être attaché, 
en qualité de premier aide-de-camp, au due 
d'Orléans , bon juge des services et de la valeur 
d'une armée dans les rangs de laquelle il a lui- 
même combattu avec gloire , et qu'il n'a quit- 
tée que pour dérober sa tête aux coups des ré- 
volutionnaires de 1 7^3. Le général Albert avait 
mérité cette distinction flatteuse par de longs et 
honorables services. A dix-neuf ans il fut fait c^- 
ficier dans un bataillon à la formation duquel il 



BRIANÇOK. SaS 

avait contribué par ses discours.et son exemple ; 
la France était menacée d'une invasion, et il 
s^ enrôla un des premiers pour combattre l'étran- 
ger... C'était pour la cause sainte de l'indépen- 
dance nationale qu'il avait pris les armes en 
1791 , et il Ta défendue jusqu'au dernier mo- 
ment. Quand il fallut opter entre la fidélité à des 
engagemens récens et la vieille fidélité envers 
la patrie , le général Albert remplit ses devoirs 
jusqu'aux limites oii tous les devoirs cessent, 
excepté celui de citoyen. II atteignit la frontière, 
et ne la dépassa pas. Quoique jeune , j'estime 
encore plus le courage civil que la bravoure 
dans les combats. Je pourrais citer vingt traits 
d'intrépidité par lesquels ce général s'est fait re- 
marquer dans sa longue carrière militaire ; sa 
brillante conduite pendant les trois premières 
campagnes de l'armée des Pyrénées et en Italie, 
sous les ordres du général Augereau , qui l'avait 
aussi choisi pour aide-de-camp ; je pourrais dire 
qu'il se distingua d'une manière particulière aux 
batailles d' Austerlitz , d'Jéna, d'Eylau, d'Es- 
ling et de Wagram ; au siège de Dantzick et 
dans la désastreuse campagne de Russie ,, où le 
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courage ne fut yainctt que par les seuls èmiGBiû 
qui soient inyincibles pour les Français , le froid 
et la faim ; je pourrais rappeler sa résolution 
généreuse et salutaire d'attaquer l'ennemi de- 
yant lequel on fuyait ; ses serrices à la Bérésina, 
à Bautzen ^ à Hanau , dans la campagne de 
France ; vous citer ses blessures et ses décora- 
tions ; mais j'attache un plus haut prix aux 
yertus ciyiques qu'aux actions guerrières. Pa- 
rent du général Albert , je redis ayec orgueil 
qu'en i8i5 son devoir le conduisit jusqu'aux 
frontières de France , et que son patriotisme ne 
lui permit pas de les franchir. Au-delà se trou- 
yaient des honneurs et des récompenses ^ mais 
aussi il s'y trouvait des Prussiens et des Anglais ; 
au dedans il n'y avait que des périls et des fati- 
gues, mais aussi on n'y apercevait encore ni 
drapeaux, ni uniformes étrangers; un Français 
ne's'y trouvait environné <}ue de Français :. ; . le 
général Albert fit en i8i5 ce qu'il avait fait en 
1 79 1 , il opposa son fer au fer de Tennemî du 
dehors* *— Votre enthousiasme pour les hommes 
qui placent le -dévouement à la patrie au pre- 
mier rang des devoirs, ai- je dît au jeune pa- 
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rent du gënéral Albert, prouve que le patrio- 
tisme est chez vous une yertu de famille. Je 
verrai le gënéral à mon retour à Paris, et si 
vous vous glorifiez, à juste titre, d'un parent 
tel que lui, il n^apprendra pas sans plaisir que 
son pays natal renferme encore d'aussi bons ci- 
toyens que vous. » 

Le jeune homme a para sensible à cette ma- 
nifestation franche de mes opinions politiques. 
L'amour de la patrie est un sentiment électrique ; 
ses vives émotions se communiquent rapidement 
aux coeurs qu'il embrase de ses saintes ardeurs ; 
il établit presque subitement entre eux une 
douce sympathie. — Vous allez à Briançon, 
me dit-il ; je pars aussi pour cette ville , où mes 
affaires m'appellent , et si vous me le permettiez , 
j'aurais beaucoup de plaisir à faire route avec 
vous. *— Venez, venez, jeune homme; nous 
parlerons du général et de votre pays. Je suis 
grand questionnetir ; pour peu que vous aimiez 
à répondre , *le chemin nous paraîtra court. » 
Ses préparatifs ont été bientôt faits. « Je serai 
votre écuyer , » m'a-t-il dit en prenant la bride de 
mon cheval pendant que je le montais ; il s'est 
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grâce peut être comparée à la tienne ! à quéOe 
hauteur la nature ne t'a-t-elle pas placée au- 
dessus de tous les êtres animés? Cependant le 
pouvoir a méconnu et ta divine essence et ta 
noble destination ; il a osé appesantir sur la fleur 
de la création sa flétrissante main. Dans les ha- 
rems de r Orient tu n'es plus la compagne de 
Thomme ; esclave avilie et soumise , ton maître 
commande , et tu obéis ; il désire , et tu aimes. 
Dans rOccident , le travail t'a courbée sous son 
joug quotidien ; dans les villes, il t'attache, jus- 
qu'aux dernières heures de la nuit, sur ses ban- 
quettes 9 où les ingénieuses fantaisies de la mode 
satisfont et réveillent incessamment tes désirs 
capricieux de l'opulence ; dans les champs , il 
t'arrache aux douces illusions du sommeil, pour 
te rendre aux fatigues du jour ; trop souvent tu 
partages avec les animaux la paille qui leur sert 
de litière , Tétable qui ne les protège qu'à demi 
contre les frimats et le souffle glacé des hivers. 
Hélas! ce n'est point là le dernier excès de tes 
maux , le dernier terme de tes humiliations! Ici 
je te vois attelée à la même charrue que la fe- 
melle du plus méprisé des animaux : la corde 
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4\\e ta tiens, serrée fortement entre tes mains , 
et qui passe par dessus tes épaules, est attachée 
k cette charrue , dont je vois le rude timon ap- 
puyé sur ta poitrine. On t'instruit à mesurer ton 
pas sur celui de ton étrange compagne. Oui , 
f 'ai vu , dans les campagnes du Briançonnak , 
des femmes attelées avec desânesses! Ce triste 
et honteux spectacle m'a fait monter la rougeur 
sur le front ; j'en ai détourné mes yeux , que la 
compassion remplissait de larmes, tandis qu'au 
fond de mon coeur j'éprouvais mille mouvemens 
confus d'horreur et d'indignation, La charité 
ne pourrait-elle venir au secours du malheur? 
c'est à la sensibilité des femmes de la ville 
que j'adresse ma prière en faveur des pauvres 
paysannes du département des Hautes- Alpes. 
Femmes des riches , sachez que , dans Je pays 
où je voyage , la misère contraint des maris à 
louer leur compagne , comme ils louent leur 
ânessc, pour quelques jours de labourage, à 
charge d'autant, et souvent à la seule condi- 
tion de lui donner une paire de souliers ferrés. 
Réunissez- vous , coalisez- voiis ; formez des as- 
sociations pour faire disparaître du sol français 
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ces derniers fruits de ï arbre de la tMdjki. Le 
sacrifice de quelque dépense de luxe , de quel- 
ques plaisirs éphémères suffiront pour accomplir 
cette bonne œuvre, dont la gloire est encore sans 
périls; car, jusqu'à présent, ce n est qu aux 
hommes qu'il a été interdit de former des asso- 
ciations bienfaisantes. 

Plongé dans ces tristes réflexions, je nejn^é- 
tais pas aperçu qu^à plusieurs reprises mou 
jeune compagnon de voyage mWait adressé la 
parole. A la fin il est parvenu à rompre le cours 
de ces idées mélancoliques , en disant d'une 
Toix élevëe : Foilà Briançan. Nousaniiioiis par 
la route qui conduit d'Espagne en Italie ; ncms 
traversions le pont de la Guisanne ; devant nous 
se présentaient, sur un alignement presque ré- 
gulier, et au premier plan, à droite et à. gauche 
des maisons flanquées d'arbres , et au milieu l'é- 
glise de Saintes-Catherine ; à mi-côte la ville , 
oà s'élevaient , en se dessinant sur le profil des 
montagnes , d'un côté les clochers de l'église 
paroissiale , et de l'autre un grand bâtiment ^ qui 
m'a paru être une caserne ; les sept forts qui do- 
minent Briançon , le pont , de cent-vingt pieds 
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tf aavertare , jeté sur un précipice , pour liei: les 
forts à la ville ; dans un enfoncement , le mont 
ivesèvre, qui semble porter une couronne de 
Tochers ; etenfin la Dtrance , qui , coulant len- 
tement au ïm'lieu du paysage délicieux qu'elle 
fertilise ^ semble le quitter à regret. Tel est le 
magnifique.ticbleau qui s'offrait à nos regards , 
et dont nois^faaivions saisir à la fois Tensemble 
et les détails^ 

Briançon, viiletx^e gaimison et de passage, 
se compte cependant pas fins de trois mille 
^bifans ; mais il y a plus d'industrie , plus 
dMnstruction que dan» les autres villes du dé- 
partement. Les rues sont en pente , étroites, 
et la badteur de la plupart des maisons rend ce 
'déiaut d^espace plus sensible; elles sont arro- 
sées par de belles fontaines^. Les eaux dWca- 
Bal dMmgation , prises 4ans la Guisanne , au 
desstt^' du joli village de LaiaUâj z^iks avoir 
arrosé le teflileire de cette commune et celle 
de Saint^C^afrey ^ sert à laver la grande rue de 
Briad^çon, dans laquelle nous avons été nous 
loger;; Au bout d'une heure on a visité dans 
'. cette vi&é ^' tljiùi; ce qui mérite d'-étre vu. En 
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passant devant l^hôpital, je me suis souvenu di 
malbenrenx combat X Exiles et de madame j 
d'Aadifret> femme du lieutenant de Roi de j 
Briançon, qui, « prête d^accoiicher , pansa de i 
4c sts mains les blesses, et mourut , dit Voltaire , 
« en s'acqnittant de ce pieux office. » 

Je désirais visiter les forts etilesl galeries sou- 
terraines qui ont été taillés daas ^oroc vif pour 
établir entre eux des communications sikres et 
invisibles. Deux obstaeles .m'en ont empêcbé: 
quoique leurs feux se croistot et qu'ils soient 
assez près les uns des .autres pour se protéger- 
réciproquanent , cependant le plus rapproché 
.est éloigné de la ville d'une heure de chemin; 
il faut marcher pendant plus de . trois heures 
pour arriver au château. Nous nous sonunes c<»i- 
tentés de les .voir du dehors.. Placés sur le pont 
construit en i ySo, par rh|J>ile ingénieur d'As- 
feld, qui lui a donné' son nom, mes regards, 
tantôt plongeant au fond de Tabime sur lequel 
il a été jeté , et tantôt s'élevaut sur la redoute de 
JLinfemet, passaientavec rapidité du grand et tier- 
rible spectjicle des hautes montagnes, se per- 
dant dans lefr nu$s'; .des noires forêts de sapins » 
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.parsemées de bouquets d'un vert tendre , formes 
par les touffes de mélèzes , aux riantes prairies , 
aux 'campagnes fleuries où la Durance promène 
ses. eaux paresseuses. De Tautre câtë est la 
vallée j plus riche et plus belle encore , qu'ar- 
rosent celles de la Guisanne. Les forts de Brian- 
çon battent toutes les gorges et toutes les 
grandes routes par lesquelles on peut y arriver. 
Cinq de ces forts , situés sur la rive gauche de" 
la Durance, ne peuyent communiquer avec 
Briançôn que par le pont SAs/eld. Si la ville 
était prisé , un coup de canon ferait sauter la 
clef du pont , et cette communication serait 
-coupée. C'est dans un de ces forts, dégarnis de 
troupes, que se jetèrent, en i8i4, leshabitans 
de Saint-Chafirey, village voisin de Briançôn. Le 
général piémontais les somma de se rendre en 
annonçant qu'il brûlerait leur village s'ils fai-^ 
Baient la moindre résistance. Brûlez , lui ré- 
pondirent ces braves gens ; et ils virent sans 
sourciller la flamme dévorer leurs toits : cepen- 
dant line maison et une part dans les paccages de 
la commune étaient toute la fortune de la plu- 
part d'entre eux. Ils se battirent avec un cou- 
rage héroïque ; le$ Piémontais restèrent devant 
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Briançon jusqu'au mois de septembre , et les har. 
•bilans ne consentirent à mettre bas les annes, 
qu après avoir vu leur territoire entièredient 
purgé de la présence de l'étranger. Une cir- 
constance remarquable de Taffaire de Diitier, 
et qui peut faire juger dans quel esprit il a^ssait, 
c'est que le mot d ordre de sa petite troupe 
était Saint'ChaJfrey , Les babitans de ce village 
sontbabiles cultivateurs , ils entendent merveil- 
leusement la conduite et réconomie des eaux ; ik 
recueillent beaucoup de grains , ce qui leiir a 
fait donner le titre de puissants dans les balles. 

La liberté ( pour me servir de l'énergique ex- 
pression d'un montagnard ), la liberté est nidi* 
gène et vivace Comme les mélèzes , dans ces 
contrées , où elle peut se retirer sur des plateaux 
escarpés, se défendre derrière des torrens et 
des murs de glaces. Combien de fois , durant le 
cours sanglant de nos discordes ciriles, ces mon- 
tagnes , ces forêts hospitalières n'ont^elles pas 
offert, aux' échappés de toutes les tyrannies, an 
asile sacré que n ont pu violer la cormption ni 
la terreur , ni cette odieusfe politique qui bit un 
échange des malheureux, et qui, comme au tems 
des Tibère et des Domitien , veut qu'il n'y ait 
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plus sar la terre un seul lieu de refuge pour les 
proscrits du pouyoir! Cette patrie du malheur 
ne reçut jamais de fers sans les briser aussitôt 
sur la tête de ceux qui tentèrent de les lui im- 
poser. Dans les siècles de féodalité , les nobles 
4u Briançonnais voulurent aussi courber le 
i^nt des montagnards, sous le joug honteux et 
accablant imposé alors à tous les paysans de la 
JPrance. Le châtiment suivit de près le.crime ; 
-tous ces tyrans disparurent le même jour , à la 
même heure. Depuis cette époque il ny eut 
plus que des citoyens dans le Brîançonnais. Les 
autres nobles de la province prirent les armes 
pour venger leur caste ; les Dauphins se mirent 
à leur tête ; mais ils avaient affaire-à des hommes 
yaillans et généreux, qui, préférant la mort à la . 
servitude , ne fu^nt ni soumis ni exterminés. La 
cause étai^ sainte , et la guerre fut glorieuse ; un 
-traité solennel reconnut et consacra des droits 
sanctionnés par la victoire ; les failles , les oc- 
trois , les gabelles, tous les droits seigneuriaux, 
tous les devoirs féodaux , furent aboli$ ou aban- 
'donnés ^ux habitans. Sous le nom d'escartont 
il fut èréé un conseil , chargé de la répartition 
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des impôts , de la leyéè. des gens de guerre ^ et 
de pourvoir à leur subsistance : s'il s^agissait de 
combattre au dehors , ils n'étaient tenus que de 
fournir cinq cents hommes , dont la solde était 
payée par les Dauphins ; mais si la guerre me- 
naçait le pays , tous les habitans répondaient 
à rappel du baillif , et couraient aux armes. 
Leurs syndics consentirent à faire hommage au 
Dauphin, mais en baisant le dessus de sa main, 
ou simplement le chaton de sa bague , à la ma- 
nière des nobles, et non pas son pouce j comme 
les roturiers y étaient astreints, consacrant ainsi 
le grand principe d'égalité naturelle et politi- 
qi^e , base de tout contrat social , fondé sur la 
justice et la raison. 

Depuis 1343 les Briançonnais jouissaient de 
ces privilèges , d'autant plus glorieux qu'ils ne 
pesaielntt sur personne, et donnaient un bon 
exemple à tous. Mais lorsque la révolution fran- 
çaise éclata , ces braves gens y renoncèrent aus- 
sitôt, ne voulant pas être libres autrement que 
le reste des habitans de la Fran.ce. Comme les 
éléniens de résistance. et 4^iopposition avaient 
disparu de cette contrée depuis quatre siècles 
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et demi , les heureux citoyens des Hautes- Alpes 
ont ignoré et les fureurs de Tesprit de parti j et 
les sanglantes réactions , et les machinations se* 
crêtes, et les conspirations ténébreuses. Ils ne 
savent pas encore ce que c'est qu'un espion, un 
délateur , un agent provocateur 1 il n'y a point 
de privilégiés parmi eux. 

Il faut le dire aussi , pour, encourager le zèle 
philantropique des propagateurs de Tinstràction 
populaire , dans l'arrondissement de Briànçon, il 
n'est guère de paysans qui ne sachent lire, et il s'y 
commet infiniment moins de crimes relativement 
à sa population , qu'en aucun autre arrondisse- 
ment de France. Pendant tout le dix-huitième 
siècle, il n'y a pas eu une seule tentative d'assas- 
sinat, pas une s^ftile accusation capitale , tandis 
que dans l'Oysans , qui y touche, il y a une val- 
lée où régnent la plus crasse ignorance, la plus 
grossière superstition , et cette vallée est conti- 
nuellement le théâtre des vengeances les plus 
atroces , des forfaits les plus abominables. 

Nous avons été dîner au pont de Cervières , 
hameau de Briançon , où habite un ami de mon 
compagnon de voyage. C'est un homme savant, 
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et renommé par la guërison de certaiiies mala- 
dies contre lesquelles la science des médecins 
ordinaires s'est trouvée impuissante. 

A table , on a beaucoup parlé des mœurs et 
des usages du pays. « Je regrette , m'a dit le 
maître de la maison , que vous ne nous ayez pas 
Tisités un mois plus tôt, le 16 août, jour de 
notre fête patronale. Les jeunes gens du hameau 
exécutent, au chant d^s femmes, une danse guer- 
nhre qui pourrait bien être la fameuse pyrrhi- 
que des Grecs. » 

II allait sortir pour donner quelques ordres à 
ce sujet, lorsque nous ayons ru entrer une 
jeune femme pMe et défaillante , soutenue d'un 
c6té par son mari , de Tautre par sa mère. Avant 
de lui permettre de parler, le%iédecin a exigé 
qu'elle se reposât un moment. Aussitôt qu'eUe 
a eu repris un peu de forces , elle a prié sa mère 
et son mari de s'éloigner un moment. Les re- 
gards qui accompagnaient cette prière étaient si 
chargés de tendresse et d'émotion, qu'ils ont 
excité en moi la compassion la plus vive. Nous 
allions, par discrétion, nous retirer aussi, mais 
' la jeune femme nous a engagés à rester. Je n'ai 
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rîcn a révéler que je ne puisse dire devant des 
hommes , et même devant des étrangers ; mais 
en présence de celle dont j'ai reçu le jour^ 
devant celui qui ma rendu la vie si douce, je 
n'aurais osé demander quelques jours de dou-* 
leur de plus , ou quelques heures de souffrance 
de moins, et c'est pourtant le motif qui m'a- 
mène ici. Je suis du village de Lagrave , où la 
terre est durcie de bonne heure par le froid , et 
long-tems couverte de neige. Si je ne meurs pas 
bientôt , il faudra que mon corps reste suspendu 
au grenier , ou placé sur le toit de notre maison 
jusqu'au retour du printem^ : quel spectacle 
pour ma mère , pour mon mari , pour mes pau- 
Très enfans, dont je suis si tendrement aimée f 
Ne pourriez- vous , Monsieur, prolonger ma vie 
jusqu'au retour des feuilles ? Ou, si tant de jours 
ne me sont pas réservés , n'est-il aucun moyen 
innocent de mourir un peu plutôt, et avant la 
la chut€ des premières neiges ? « Toutes les 
syllabes de ces paroles, prononcées lentement 
et avec effort, tombaient l'une après l'autre 
dans mon oreille avide , et semblaient trouver 
au fond de mon cœur un douloureux écho. Le 
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mëdecin regardait cette femme ayec la plnsprc^ 
fonde attention ; sa physionomie, pleine de sen- 
sibilité j me semblait animée d'un rayon d'espé- 
rance. Il a fait à la malade un petit nombre de 
questions. Enfin , prenant la parole , il lui a dit : 
« Si rétat de votre santé me semblait sans es- 
poir , je ne vous le dirais pas , car les âmes les 
plus résignées en apparence à ce sacrifice de la 
vie, qu'il nous faut tous faire, ne peuvent voir 
sans honeur déchirer les voiles que la nature 
compatissante place toujours entre Têtre et le 
néant ; le dernier crime de la civilisation est 
de donner à des magistrats le droi} barbare de 
placer Thomme face à face avec la mort ; mais 
ici je n'ai besoin d^ employer aucun subteifîige 
pour vous cacher ma pensée. Le principe de vie , 
si ^(Faibli chez vous qu'il semble prêt k s'éva- 
nouir , peut encore s'y ranimer ; vous pourrez 
être aimée long-tems encore ; vous ne devancerez 
pas dans la tombe ceux que l'ordre de la nature 
doit y faire descendre avant vous ; mais votre re- 
tour à la santé sera lent. Toutes les pentes sont 
plus faciles à descendre quà monter. Il vous 
faut des soins continuels , il faut que je puisse 
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Yùus les donner à tontes les heures, du jonr , il 
faut surtout que vous évitiez les atteintes re- 
doutables du froid qui se fait sentir dans le yil* 
lage de Lagraye ; elles seraient mortelles pour 
vous. Restez chez moi, passez-y l'hiver. « Ces 
paroles ont opéré la moitié de la cure ; le corps 
de la malade était encore dans le même état de 
souffrance, mais déjà son esprit était guéri , et 
son coeur à demi soulagé. U fallait se séparer des 
siens ; mais qu^ est-ce qu'une absence de quel- 
ques mois auprès d'une séparation étemelle? 
La mère et le mari de la jeune femme ont été 
rappelés ; ils n'ont retenu les transports de leur 
joie qu à la voix du médecin, et dans la crainte 
de nuire à la malade. Le mari a annoncé avec 
une grande effusion de cœur qu'il avait da 
l'aisance et qu'aucun sacrifice ne lui coûterait. 
Les demandes du médecin ont été très-discrètes» 
Les conventions ont été faites et ratifiées à la 
manière du pays: le mari a donné pour gage 
un de ses cheveux , et toute la famille a été con- 
duite dans la chambre que la malade devait occu- 
per. Après qu'elle se fût retirée, je n'aipum'em- 
pêcher de sourire en voyant le médecin placer 
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àyec précaution, dans nn moroéaii de papier, le 
cheyen du paysan. « Ce gage en vaut bien un 
autre m'a-t-il dit : chez nous , le yendeor qui 
frappe dans la main de l'acheteur , Tachetest 
qui serre la main du vendeur, une paille , un 
cheveu sont des garans inviolables. » 

Il nous était resté de cette scène une impres* 
sion de tristesse qu'a bientôt dissipée le brait de 
la musique qui s'est (ait entendre. Neuf jeunes 
gens , en veste , mais vêtus avec propreté^ saat 
entrés dans la salle , dont on a aussitôt enlevé la 
table et les chaises. Chacun d'eux tenait i la 
main une épée large et courte comme Tépée 
romaine ; celui qui faisait les fonctions de cho- 
rége ayant donné le signal , un méchant violon 
a joué l'air que je vais noter sans prétendre que 
cet air soit véritablement d'origine grecque* : 



* Cet aÎFy ainsi que celui du jeune lioniine d* Abriès, 
se trouvent dans Touvrage , plein de recherches et d'ob- 
servations judicieuses *de M. de la Doucette, sur le 
département des Hautes-Alpes. 
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Les danseurs se placent en cercle, posent à 
terre leurs épées, la poignée de leur côté et la 
pointe vers le centre du cercle dont elles for- 
ment autant de rayons. Après s'être salués , ils 
saisissent de la main droite la large poignée de 
leur arme , et de la gauche la pointe de Tépée 
de leur voisin et tournent , en partant du pied 
gauche ,et sans lâcher les épées. Les figures de 
cette danse sont au nombre de douze ; mais les 
danseurs reviennent souvent à la position cir- 
culaire. Tantôt ils se portent sur la gauche deux 
à deux , Tun ayant le poignet droit sous le coude 
gauche de l'autre ; tantôt ils élèvent la main 



348 I^RIAKÇON. 

gauche au dessus de la tête de leur voisin , et 
posent son ëpëe sur leur épaule gauche. Le 
chorëge se place au centre des danseurs ^ ^le- 
yant au-dessus de sa tête les deux ëpées qu'il 
tient : les autres danseurs en font autant en se 
pressant autour de lui. Il passe par dessus ses 
épaules les deux épées qu'il tient ; les danseurs 
posent leurs lames sur ces épées qui se trouvent 
ainsi croisées dans une position horizontale au- 
tour du cou du chorége. Celili~ci, ramenant ses 
deux épées devant lui , se trouve les bras crois- 
ses ; les autres l'imitent et prennent la même 
attitude. Les danseurs se séparent en deux 
baises , puis en trois , et forment avec leurs 
épées des quarrés et des triangles , en balan* 
çant leurs armes et se portant les uns vers les 
autres. Dans une autre figure, les danseurs 
passent sous Tépée du chorége , sans rompre la 
chaîne. La danse finit comme elle a commencé 
par un salut. Il n'y a de guerrier dans cette 
prétendue pyrrhique que les armes et quelques 
évolutions à droite et à gauche. Lorsque les 
danseur^ tournent sur eux-mêmes , c'est tou- 
jours les talons qui leur servent de pivot; Leurs 
mouvemens, leurs sauts même ont quelque 
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chose de lent et de lourd qni n^a aucun rapport 
avec l'ardeur et la vivacité des actions guer- 
rières , surtout chez les^ anciens , où Tattaque 
avait lieu d'homme à homme , où' les batailles 
les plus générales et les attaques faites avec le 
plus d'ensemble , n'étaient pour ainsi dire que 
la somme totale d^un nombre infini de combats 
singuliers. . 

Briançon est la patrie de plusieurs hommes 
distingués dans les sciences et dans les lettres. 
Parmi eux , on cite le mathématicien Oronce 
Fine , moins célèbre par ses ouvrages que par 
sa longue détention pour s'être opposé avec ar- 
deur au concordat fait entre le pape et Fran- 
çois l" ; Laurent de Briançon , auteur d'un 
poëme intitulé : le Banquet de la Faye; Brunet , 
auteur d'un mémoire sur les dîmes. 

Les pics élevés des montagnes commençaient 
à blanchir ; déjà les paysans se pourvoyaient de 
crampons de fer , au moyen desquels ils se sou- 
tiennent sur la glace , et de raquettes d'un pied 
de diamètre , qu'ils placent sous leur chaussure 
pour ne pas enfoncer dans la neige. On plan- 
tait de grands jalons le long des routes, pour 
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indiquer aux voyageurs la ligne qu^ils doivent 
suivre , lorsqu'elles sont entièrement couvertes 
par les neiges. Je n ai pas attendu que ces ja- 
lons me fussent de quelque seconrs : |e me suis 
hâté de m'ëloigner de ces hautes régions et de 
revenir sur mes pas , pour me rendre à Lycm , 
oh j'ai le projet de passer ce qui reste des beaux 
jours de Tarrière-saison. 
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Stpatiens operum, parvoque assueta /ufitHtus 
Viafi., GeorTg. 

Qq« les jeunes gens s*accoutDment an travail, et 
s'habituent à se conlenier de peu. 

Les plaies d'automne m'ont forcé de me ren- 
fermer de nouveau dans ces prisons roulantes, 
où les cahotemens et le bruit ne sont pas tou^ 
jours ce qu'il y a de plus désagréable. Cette fois 
du moins le hasard m'a été favorable j la voiture 
était douce et les voyageurs en petit nombre. 
Parmi eux se trouvait un membre de la société 
pastorale d^Embrun, homme profondément versé 
dans la connaissance des procédés agricoles et 
de réconomie rurale. Il m'a beaucoup parlé de 
M. Ladoucette. « C'est à lui, m'a-t<ildit, que 
nous devons le rétablissement des greniers de 
réserve et d'abondance , fondés par les anciens 
JDauphins. L'administration de ces greniers prête 
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des grains à ceux qui en manquent , à condition 
qtt'ils lui seront rendus après la moisson , avec 
un intérêt léger, mais suffisant pour couvrir les 
déchets et les frais de manutention. Ces établisse- 
mens, négligés pendant la révolution, n'existaient 
plus que dans un petit nombre de communes , 
M. Ladoucette en a fait revivre plus de trente. 
Un si charitable zèle a éveillf celui des admi- 
nistrateurs inférieurs ; plusieurs maires , celui 
de Ribières entre autres, ont contribué , par des 
dons considérables en blés , à faire jouir leur 
commune de cette précieuse ressource; et tout 
porte à croire que de si bons exemples auront 
de nombreux imitateurs. Un de nos concitoyens, 
M. Barillon , avait fondé un prix pour l'auteur 
du meilleur mémoire sur la suppression des ja« 
chères; ce prix a été remporté par M. Serres 
de la Roche , qui a indiqué dans quel ordre de 
culture les grains doivent se succéder , et les 
prairies artificielles remplacer les céréales. Les 
membres de la société d'agriculture appuient le 
précepte par l'exemple ; les heureux résultats 
qu'ils obtiennent ont plus d'efficacité que.les ex- 
hortations les plus pressantes , que les raisonne^ 
mens les plus conyaincans. On ayait beau dire 
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*à nos montagnards qae le terrain le plus stérile 
en apparence n'avait besoin que d'être arrosé 
pour devenir fertile , ils ne voyaient dans le pro- 
jet d'établir un canal que ce qu'il y avait de 
prochain, le travail et la dépense : les avantages 
qu'ils en devaient «retirer étaient, à leurs yeux, 
trop éloignés et trop incertains. M. Desherbeys, 
propriétaire et cultivateur dans le Valgodemard, 
a fait circuler des eaux snr un plateau composé 
de sable fin , de galets et de débris de monta- 
gnes primitives ; ces stériles grèves sont deve- 
nues en peu d'années des plaiiies fertiles, que 
chaqu.e'été voit couvrir de riches moissons. 

» L'éducation des vers à soie avait été 
négligée ; cette branche de l'industrie , pour la- 
quelle le voisinage de Lyon offre de si avanta- 
geux débouchés , a été ranimée dans le départe- 
ment des Hautes- Alpes : elle faisait autrefois la 
principale occupation des femmes de nos vallées. 
» Des pépinières de mûriers ont été forées 
à Serres ^ à Trescleoux , à Ribières , à Rosans , 
et dans d'autres parties basses du département. 
. » Dans un pays où les hivers sont si rigoureux, 
et les communications si difficiles, la nature 
semble avoir voulu placer près de l'homme les 
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choses les plus nécessaires à la yie ; mais les gaor 
yememens, institués en apparence pour Tintérèt 
de tous, ne le sont trop souvent en réalitë que 
pour Tavantage de quelques-uns. Il existait , dans 
le département des Hautes-Âlpes, des fontaines 
salées ; le fisc les ^ fait combler, afin de pft>cu- 
rer aux fermiers généraux la vente de quelques 
minots de sel de plus. U fallait , pour que le fai- 
san , le turbot et Tananas des Antilles fussent 
servis sur la table de quelques courtisanes, 
interdire aux cultivateurs du Daupbiné la £91- 
culte de puiser dans les fontaines d' Aspres et de 
la Saulce , quelques cruches d^eau salée : c^est 
ainsi que la France était administrée au bon 
vieux tems , et ces traditions fiscales ont été soi-* 
gneusement conservées. Malheujr au paysan qui 
voudrait rouvrir ces sources naturelles ; it serait 
poursuivi colnme contrebandier. » 

J'avais promis à M. Val*** de le voir i mon 
retour à Gap ; je lui devais cette preuve de sou- 
venir et de reconnaissance. « Vous arrivez fort 
à propos ,N m'a- t-îl dit, pour assister aux jeux 
qui se célèbrent ici deux fois chaque année , au 
printems et après les vendanges. » J'ai vu en 
«fTet des bandes d'enfans, la cocarde au chapeau 
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et armés de frondes , se diriger vers le lieu où 
fut située autrefois la forteresse, des Sarrazins, 
comme l'indique te nom de Puymore ^ qnW\e 
porte , et de Tétymologie duquel je n abuserai 
pas pour prouver que certain personnage , assez 
ridiculement fameux , descend de ces vilains 
mécréans. Les enfans, et même les adolescens^ 
divisés eti deux bandes , selon le quartier qu^ils 
habitent, se disputent à coups de pierres ce vieux 
champ delà domination africaine. -*- Ces jeux y 
images de la guerre , me semblent plus propres 
k. attrister les regards d'un philosophe , qu à les 
réjouir , ai-je dit à M. Val*** ; et, puisque rien 
ne nous oblige d'y assister , permettez-moi de 
vous consacrer les momens qu'il faudrait em- 
ployer pour gravir le Puymore et en redescen- 
dre. — J'approuve d'autant plus ce parti, 
m'a répondu M. YaL***, que c'est à la mî-ca- 
. rême que ces joui ont vraiment le taract^re 
qui le$ rattache à la gymnastique militaire des 
anciens ; les combattans y luttent corps à corps, 
avec répée et non avec la fronde. Ce jour-là 
chaque famille de Gap célèbre la fête de la 
i^ieille par des festins , des danses et des parties 
de campagnes. L'origine de cette fête locale se 
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perd dans la nuit des tems ; on ne sait ni quand 
ni à quel propos elle a été instituée^ 

Il en est une autre plus fameuse -, c^est nne 
des pins grandes solennités du. culte catholique 
et une, des plus touchantes commémorations de 
la formation des sociétés. La Noël est mar- 
quée dans nos montagnes par la réunion des 
familles; c'est la fête de la réconciliation ; c'est 
le jour où les liens de parenté se resserrent et 
prennent en se rapprochant une force nouvelle. 
Les membres de la famille absens se hâtent 
d'accourir sous le toit paternel : on sert, même 
sur les tables les plus frugales , des lozans ou 
des rrf«j^/5 9 espèce de soupes de pâtes qu'on 
assaisonne avec du fromage râpé. Le chef de la 
famille boit à la saiité de tous les siens , et son 
verre , que chacun remplit et vide tour à tour, 
en portant les mêmes santés, passe de main en 
main : à la fin du repas , oif boit aux parens ab- 
sens. Ce jour -là, chaque ménagère s'est 4)onr- 
vue d'une chandelle , et sa clarté plus vive rem- 
place les lueurjS douteuses du bouillon blanc et 
des bois résineux. 

J'ai passé une soirée fort agréable avec 
Monsieur Val***; il s'est livré à des rechei€he3 
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archéologiques, tant à Gap qu'au MonetieT" 
AUemoiUi où l'on a découvert plusieurs tom- 
beaux romains, et surtout au Mont-Saléon , au- 
trefois Mons'Seleucus j ou Mons-SeUucis, 

C'est là que Magnence fût vaincu par les géné- 
raux de l'empereur Constance, le ii août de Van 
543. On a, retiré de ce lieu quelques fragmens 
de peinture et de sculpture , des petites statues , 
des bas-reliefs, des mosaïques, des vases et 
beaucoup d'autres objets curieux dont M. Val*** 
possède le catalogue complet. Mont-Saléùn se-r 
rait pour les antiquaires une mine fort riche à 
exploiter ; on en a fouillé quelques parties en 
i8o4, sous \^ directionde M. Duvivier ; mais 
il ne fut point donné de suite à ce travail , qui , 
C4Nnme tant d'autres , est demeuré imparfait.-?; 
En redescendant vers le Dauphiné , la tempé- 
rature devenait plus douce; Ieâi:pluies avaient 
cessé ; quelques jours me restaient encore pour 
voyager à cheval, j'en ai profité. 

J'avais quittéi Gap de grand matin ; aux ap- 
proches de Saint-Julien , je suis tombé dans une 
espèce d'embuscade ; des hommes armés étaient 
cachés des deux côtés de la route. Mon guide; 
^ni les avait aperçus le premier, voulait tourner 
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bride ; je ne savais moi-même quel parti prendre, 
lorsque deux de ces hommes , voyant notre i«- 
4)uiétude et en devinant la cause , sont venis 
nous rassurer. Cëtaient des jeunes gens dont les 
manières n'avaient rien de sinistre. « Vous pou- 
vez , m^ont'ils dit en riant^ continuer votre route ; 
mais auparavant il faut ntms promettre , avec ser- 
ment , de garder le secret ; car nous sommes ici 
pour une expédition , et, si vous disiez que vous 
nous avez vus, les gens que nous attendons pour- 
raient prendre un autre chemin* » Cette demande 
m'a rendu tous mes soupçons ; je voyais bien que 
ce n'ëtait pas à moi qu'on en voulait, mais de- 
vais -je promettre de laisser tomber dans le pîëge 
^eux contre lesquels il était dressé ? Je désirais 
des explications qui m'étaient refusées. Je me 
5uis tourné vers mon guide , j'ai saisi entre lui 
et les deux jejifies gens des signes dMntelIigence 
dont j'ai vaineMent demandé l' explication. Pen^ 
dant ce débat, un signal a été donné et j'ai été 
pressé d'^ne manière polie , mais fort sérieuse , 
de mettre pied à terre. Toute résistance deve- 
nait inutile et pouvait avoir des inconvéniens; 
j'ai obéi autant par curiosité que par nécessité. 
Kos chevaux ont été placés derrière un tertre d'oà 
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ils ne poi^vaient être aperçus. Quant à moi , les 
hommes embusqués m'ont invité à m'asseoir et 
à garder le silence. Un d'eux, dont les traits ne 
me sembl^^ient pas inconnus, m'a dit : «Puisque 
vous êtes de la partie , vous aurez votre part de 
la rançon , ou tout au moins une plume de la 
poule » I et tous les autres se sont mis à rire de 
mon air étonné et de 1 obscurité que je trouvais 
^ns ces paroles. Une petite table sur laquelle 
ëtait une bouteille de liqueur , un verre et des 
noix confites , et le mot vengeance qne j'entendais 
fréquemment prononcer , achevaient de brouil- 
ler mes idées. Après m'avoir examiné quelques 
tems avec beaucoup d'attention , un des hommes 
de cette bande s'est penchd vers roreiUe d'iin 
-de ses camarades et lui a fait une confidence 
qui s'est en suite répétée à tous les autres. Cette 
confidence était reçue , par les uns , d'un air 
étonné et mécantfent, fsa: les autres., en riant 
et 4^ec des signes approbatifs. Comme tous les 
regards se portaient vers moi, j'éprouvais une 
vive impatience d'arriver au dénouement de cette 
scène nystérieuse. Enfin les mots les çoilà ! tes 
mlà! se. sont fait. entendre , et levant les^yeuX', 
j'ai vu sortir d'un chemin de traverse , et mont^ 
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sur la grande roate d'abord , ttn homme portant 
une poule suspendue au haut d^un long bâton, 
orné de ruban, de diverses couleurs ,. puis une 
femme environnée de jeunes gens, tous à cheval, 
parés de rubans et de fleurs. Les hommes em- 
busqués sont sortis aussitôt et se sont placés, les 
uns en avant , les autres en arrière de la caval- 
cade pour Tempécher d'avancer ou de reculer. 
Les cavaliers ont aussitôt mis pied à terre et se 
sont préparés à repousser Tattaque -qui semblait 
avoir pour objet d'enlever la jeune femme* La 
lutte était vive , et cependant je n'entendais ni 
menaces ni cris. Les assaillans étaient en trop 
grand nombre pour que la victoire ne demeurât 
pas de leur côté. Je me suis levé pour essayer 
de venir au secours des plus faibles , sinon par 
la vigueur de mon bras , du moins par la puis- 
sance de la raison; mais deux hommes , restés 
pris de moi , m'ont retenu tout en me faisant 
des excuses d'un ton à la fois sérieux et badin 
qui redoublait mes incertitudes. Bon! s'est écrié 
l'un d'eux., la poule est déjà en notre pouvoir; 
en effet elle avait été enlevée , ainsi que le bâ- 
ton enrubané, à celui qui le. portait. Bientôt 
après , les plus vigoureux de;^ assaillans ayant 
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^aisi à la bride le cheyal que montait la jeune 
' femme ; elle nous a été également amenée. Les 
efiorts de ceux qui cherchaient à la défendra 
xedouUaient avec. la plus grande violence ; mais 
ils étaient impuissans. Qu'on juge de mon éton- 
nement quand , dans cette femme , j'ai reconnu 
la jeune lise ^ qui. de son c6té , n a pas été moins 
^tttpri^ de me voir parmi les assaillans! elle pa* 
ràissait Yiyement inquiète des suites de la lutte 
qui continuait sur le^grand chemin. Enfin Tiné- 
galité des forces des combattans a mis un terme 
à la défense , et j'ai vu s'avancer vers nous Qaude 
et le jeune Pierre danç l'attitude de supplians, Ce 
n'est pas sans rougir qu'ils se sont avoués vaincus 
en me demandant quel prix je mettais à la rançon 
de Lise. Quelques mets ont suffi pour les tirer de 
l'erreur où ils paraissaient être sur mon compte. 
Les vainqueurs m'ont appris que quand de non- 
Teanx mariés traversent plusieurs villages , c'est 
an usage parmi eux de mettre l'époux à contribua 
ttion ; « Si nous n'eussions pris que la poule j 
m'ont-ils dit, nous nous serions contentés de la 
inanger en buvant à la santé des vaincus ; mais 
puisque nous tenons la dame , elle est trop jolie 
j)onr être rendue sans rançon , et pour que son* 
IV. i6 
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beareux èfonx Ae soit pas condaniiitf k payer h 
dépense dUs ïr^ii joBts de fête (pM nous yonlou 
consacrer à célébrer i^n l<i>iilie«r. Rap^ek^ 
yoiis y M. fittteij ont-ils ajouté , que tous non 
avez enleyé noâraénéfriers ; à notre tour ffoiisyoni 
enlevons TépoUsée. » Ces mots m'ont rappislé h 
fête dû village , et m'ont e^plt<îAé povrqnoi les 
traits des personnes enibusqikées iie m^iiâfieMpH 
inconnus ; f en ai profité pour lénr ifappeler qn^Sfc 
m'avaient déjà pris pout arbitife ^ et pomr leur 
offrir de nouveau ma médiatbn* : elle a été aceep^ 
tée. Claude eî Pierre ont dit (}u'i1is souscriraient i 
totit ce que je déciderais. Leurs adversaires ûé se. 
sont pas montrés moins généreux , et ont déclaré 
qu'à ma considération ils se contenteraient de h 
poule. On a versé de la liqueur aux époux ^ qui 
ont bu dans le même verre ; on leiir a- aSetî » ainsi 
qak moi , des noix confîtes dolH cbiaqîle ménage 
est approvisionné dans ce pays. La réc6neiliatîe& 
a été (tanche et gaie . Qàuie a repris .le c^bemin 
de Queyras aVec sa jeune femme , <j^e le fard des 
premières journées de l'bymen rendait plus 
fraîcbe et plus piquante.. Ées jeûnes pàysafis mit 
arbt)ré le tropbée de leur vietoiire'^.la poilie , sus- 
pendue au haut d'un bâton ; et moi j'ai continué 
ma route vers Grenoble. 



j^j RETOUR. 3^3 

J^ am^ ^ï4§ ^péMJi FizUU f \mi charmant où 

Vçn :i^en| yjLsj^r h ebâte^u fue le coniiétfible 

Lesdiguières y fit t4tir. I) e^t jpepris^té à che^ 

ta} #fm6Kn gf^^d b^s ir€|)iôf ea brpnze placé sur 

1^ f prie fdft citâtes i Pi l^s f optrajif 4^s per- 

de hiîlwé-. 

. J'irf yi^îjé ^Yf^. p}u^ ^'intérêt et fie eariosité 
to fftlid içà ite r^ipf^^t d'eïiXTn^êipes , aucom- 
iP!e3|i<5ÇillÉ»Ji4e1l^f4;v5<i)to le$%Dweu3^itata4w 

de la f^Q^U^'p^ftp Di'êtrç i^pî t#sté ^4^a à h 
liberté. On m'a.; faii)i:^fi?;qtte^ M d^ssms d'u^A 
porte où étaient représentées une tête d^homme 
et une truite ; le conjiétable les avait fait sculpter 
pour perpétuor-lft ^jivvenir d'un acte que , dans 
la barbarie fie ce% tep# et 1«| fiérocité des mœurs 
féodales , on ^pebiit un aéte ^e justice. Le cou* 
nétable ava»! fait tr^pcher la tête d'un paysan 
parce (jue cç ipi^he^reiix #¥ait péché une truite. 
M. '4.ii^^î^ jPeriier, propriétaire jdu châ- 
teau de Le«d$^èl^j$ , y ^ établi une grande et 
riche manufacture de toiles peintes. Je ne par- 
tage point Tespèce de pudeur qui lui a fait dé- 
truire le monument que Lesdiguières avait élevé 
à sa fureur. Tous les traits de cruauté de ce tems 



366 TABLE. 

N» Lxxx. Embrun 398 

1.ZXXI. BriançDii Sio 

s f 

Lxxzii. Le Retour 35i 



ris DB LA TABLB OU QUATBIBKB yOlUME. 



V -, 



«Ué-L. 



fis X.*lMPRJBlEftIJIS IMS PILLET AlM]É,>:i|lDB CMKavaS^ 












, ^i^ , v:s .'>4i_ 



^4:r^^: ^ 







..-ar-îî 



1^ 







mm^ 



r. 









TV "'' 






.- ** 
-t^. 






*-^^] '*f '. vr . 






^^Sô?^ 



U^ ^-^^ ^'. -XJîr ':iA. X >> 



